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AVIS IMPORTANT 


L'incendie de Clères, en 1939, nous a privé de toutes 
nos archives el réserves, aussi nous est-il actuellement 
impossible de salisfaire aux nombreuses demandes qui 
nous sont envoyées par des membres désireux, soit de 
compléter leur collection, soit d'acheter la totalité des 
annuités antérieures. 


Dans le but d'être utile à tous, nous vous proposons 
de centraliser toutes les demandes et- toutes les offres 
concernant les annuités ; nous prions donc tous ceux 
d'entre nous qui ont des fascicules en double, ou des 
années dont ils voudraient se dessaisir, et nolamment des 
années 1944, 1945 et 1948, de nous le faire savoir en 
nous indiquant leurs conditions. 


Ta rédaction ne prend sous sa responsabilité aucune des opinions 
émises par les auteurs des articles insérés dans la evue. 

La reproduction, sans indication dé source ni de nom d'auteur, 
des articles publiés dans ln Jevue est interdite. 

Les auteurs sont priés d'envoyer leurs manuscrits dactylogra- 
phiés, sans aucune indication typographique. 
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UNE NOUVELLE ESPECE DE PROCELLARIIDE 


par Christian JOUANIN 


D'une récente mission dans l'océan Indien, M. G. CHer- 
BONNIER, Assistant au laboratoire de Malacologie du Muséum 
National d'Histoire Naturelle de Paris, à rapporté quelques 
dépouilles d'oiseaux dont l’une retint particulièrement notre 
attention, car au premier coup d'œil nous l'avons tenue pour 
un nouvel exemplaire du rare et mystérieux Bulweria 
(= Pterodroma) aterrima (Bonaparte). 

Mais une étude minutieuse de la peau en question, et 
surtout sa comparaison précise avec le type de Bulweria ater- 
rima (Bonaparte) qui est conservé au Muséum de Paris, ne 
nous a pas permis de garder cette opinion : l'oiseau collecté 
en mer au large de Socotra, le 20 juin 1954, par G. CHERBON- 
NIER ne peut, en dernière analyse, être assimilé à B. aterrièma ; 
il représente un type nouveau auquel nous proposons de don- 
ner le nom de Bulweria fallax, puisque aussi bien son étroite 
ressemblance avec B. aterrima nous avait de prime abord 
induit en erreur sur sa véritable identité. 

A noire connaissance, jusqu'en 1954 quatre spécimens 
seulement de B. alerrima avaient été signalés dans les diverses 
collections du monde, à savoir 

— le type, un spécimen monté au Muséum de Paris, éti- 
queté : Mr de Nivoy, La Réunion, 1834 ; 

— un cotype, également monté, au Musée Zoologique de 
Leyde, étiqueté : Verreaux, La Réunion ; 

— un deuxième spécimen monté du Muséum de Paris, 
portant pour toute indication d’origine « La Réunion » (en 
dépit de nos recherches personnelles, nous ne sommes pas par- 
venus à savoir qui avait procuré ce spécimen à notre établis- 
sement, ni à quelle date il avait été incorporé dans les collec- 
lions) ; ; 

— enfin, un çj en peau provenant de la collection A. et 
E. Newton et conservé maintenant à l’University Museum of 
Cambridge : l'étiquette porte Saint-Denys et, sans doute, est-ce 
par inadvertance que SALVIN (1896 : 401) et Gopman (1908 : 
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179) lui attribuent pour origine Maurice plutôt que La 
Réunion. 

En outre, tout récemment (1954), W. B. ALEXANDER a 
ajouté à cette courte liste un G' capturé en février 1953 dans 
le nord de l'océan Indien, à 50 milles au sud de Ras el Hadd, 
et dont la peau est déposée à l'Oxford University Museum. 

Nous avons eu l'occasion d'examiner tous les spécimens 
mentionnés, à l'exception de celui de Leyde, mais des mensu- 
rations très précises de ce dernier nous ont été données par 
Mr, G. C. A. JuNGE que nous tenons à remercier bien vive- 
ment ici de son obligeance. C'est également pour nous un 
agréable devoir de remercier de son si cordial accueil Mr. J. D. 
MACDONALD, qui avait obtenu en prêt à notre intention, à la 
Bird Room du British Museum, le spécimen de Cambridge, 
ainsi que Mr. A. J. Cain, à l'amabilité duquel nous sommes 
collection d'oiseaux de l'Oxford 


ès à 


redevables de lac 
University Museum. 


+ x 


Les cinq Pétrels que nous avons examinés sont des oiseaux 
entièrement noirs, à l'exception des pattes, el de taille compa- 
le. Cependant, divers caractères permettent de les répartir 
en deux lots, chacun de ceux-ci étant parfaitement homogène : 
le premier comprend les trois oiseaux anciennement collectés, 
et le second les deux oiseaux capturés en 1953 et 1954, aux- 
quels nous réservons le nom de Bulweria fallax 

Le caractère le plus évident qui permette de séparer les 
uns des autres tient à la forme de la queue : elle est relative- 
ment courte el ronde dans le cas des B. aterrima, avec les 
rectrices submédianes sensiblement égales aux médianes ; elle 
est plus allongée el nettement cunéiforme dans le cas de 
B. fallax, avec toutes les rectrices étagées, les médianes dépa 
sant longuement les submédianes. De plus. si la taille des un 
et des autres est très voisine, leurs proportions ne sont pas les 
mêmes, comme il ressort du tableau de mesures et mieux 
encore du graphique où sont reporlées nos mesures et celles 
de JUNGE relatives au spécimen de Leyde : les longueurs du 
éulmen et de l'aile se superposent, mais B. fallax à les pattes 
plus faibles que B, aterrima, avec le Larse et les doigts moins 
longs. Enfin, ja couleur des pattes ne semble pas avoir été 
identique. Sans doute doit-on se montrer très circonspect dans 
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A RM REEMLEN in C 


En noir : Bulweria fallaz (deux spécimens). 
En hachures : Bulweria atérrima (quatre spécimens). 


:yrectrices médianes. 
RE : rectrices externes. 
DM : doigt médian armé. 
T : tarse. 

C : culmen. 
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l'apprécialion des couleurs naturelles des parties molles d’un 
oiseau tant qu’on ne connaît de celui-ci que des dépouilles 
desséchées ; cependant, il semble bien que B. aterrima ait les 
pattes beaucoup plus franchement bicolores que B. fallax : la 
limite de séparation entre la zone postéro-interne claire et la 
zone antéro-externe foncée est tranchée chez les exemplaires 
connus de B. aterrima, tandis qu’elle est fondue chez B. fallax 
dont l'extrémité des pattes et le doigt externe présentent seu- 
lement un noircissement progressif de la teinte chair qui doit 
être celle en vie du Larse et des premières phalanges. 

Par ailleurs, si peu renseigné que l'on soit sur les lieux 
de nidification de ces deux espèces et sur leur distribution 
géographique respective, il nous paraît utile de mettre l'accent 
sur la différence de leur provenance. Tous les spécimens 
authentiques de B. aterrima sont étiquelés comme provenant 
de La Réunion. Sans doute ne peut-on faire une absolue con- 
fiance aux méthodes anciennes, peu serupuleuses, d'étique- 
tage : il y à un siècle une étiquette portant « La Réunion » 
pouvait s'appliquer à un oiseau collecté en mer par un 
naluraliste se rendant à ou venant de La Réunion, mais s'en 
trouvant éloigné de quelques centaines de milles. On notera 
pourtant qu'à cette époque ia voie de Suez n'existait pas et 
que la route d'Europe aux Mascareignes faisait escale au Cap 
et non pas à Aden. Par contre les deux B. fallax connus ont 
été capturés dans le nord-ouest de l'océan Indien, non loin de 
la côte d'Arabie ou de Socotra, dans une zone connue pour 
la température relativement basse de l'eau de surface de Ia 
er, Dans la même région plusieurs autres auraient été 
aperçus (ou même collectés mais non conservés), si l'on peut 
rapporter à cette espèce, comme il est vraisemblable, les 
« sight records » mentionnés par W. B. ALEXANDER (loc. cil.). 
Ce doit être le cas, car le signalement de la queue allongée 
est caractéristique. 


+ 
“+ 


La similitude apparente de B. alerrima et de B. fallax lra- 
duit-elle une affinité réelle ? Ne connaît-on pas de plus pro: 
parents de B. fallax ? En d’autres termes, quelle place peut-on 
assigner à ce nouveau Pétrel dans la systématique des Pro- 
cellariens ? 

L’allongement cunéiforme de sa queue suggère aussitôt 
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un rapprochement avec Bulweria Bulweri dont c’est un carac- 
tère essentiel pour lequel cet oiseau a été pendant longtemps 
maintenu comme le type d'un genre particulier. B. fallax se 
présente, en effet, comme un modèle géant de B. Bulweri qu’ 
remplace dans l'océan Indien (B. Bulweri est répandu dans les 
zones tropicales des océans Atlantique et Pacifique, mais 
inconnu dans l’océan Indien), mais la bande pâle, caractéris- 
tique des couvertures alaires de B. Bulweri, est très peu mar- 
quée, semble-t-il, chez B. fallax. 


Nous avons également comparé B. fallax au type de B. Mac- 
gillivrayi qui est conservé au British Museum. L'identité 


exacte de cet autre Pétrel noir, spécimen resté unique depuis 
sa découverte en 1855, aux îles Fidji, ne laisse pas de poser 
un problème délicat. L’étiquette originale indique qu'il s’agit 
d’un jeune, et cette assertion est confirmée par l'état uniformé- 
ment frais du plumage dont les pennes n'ont pas lerminé leur 
croissance, ainsi qu'en témoignent les « tubes » de leur base. 
Dans cet état que peut-on présumer des proportions défini- 
tives de l'oiseau adulte ? Dans leurs listes systématiques, la 
plupart des auteurs classiques (SALVIN, GODMAN, PETERS) @) 
ont cité B, Macgillivrayi à côté de B. Bulweri, le tenant même 
pour la seconde et seule autre espèce du genre Bulweria dont 
l'ensemble des Pterodroma était écarté : ce rapprochement 
paraît injustifié, car la queue de B. Macgillivrayi dans son état 
présent est parfaitement arrondie, relativement courte et non 
pas allongée comme celle de B. Bulweri ; or c’est là, avons-nous 
rappelé, le seul véritable caractère permettant une distinction 
générique des Bulweria et des Pterodroma. 


B. Macgillivrayi adulte ressemblerait certainement beau- 
coup aux B. aterrima et fallax, et pour cette raison nous avons 
quelque peu hésité à donner un nom inédit au Pétrel capturé 
par CHERBONNIER. Mais à tout prendre, si B. Macgillivrayi, 
d'après les donné ctuelles, devait être assimilé à l'une des 
deux espèces cilées — encore cette assimilation reposerait-elle 
sur une hypothèse hasardée — il le serait avec plus de vrai- 
semblance à B. alerrima. Aussi, compte tenu en outre de 
l'origine géographique très différente de B. Macgillivrayi, 
avons-nous cru préférable de décrire le Pétrel de CHERBONNIER 


() Par contre, G. M. Marnews, dans sa « Check-list of the order 
Procellariiformes » (1934), a plus justement placé B. Macgillivrayi parmi 
les Pterodroma, à la suite de B. aterrima. 
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comme une espèce nouvelle dont nous donnons ci-dessous, 
pour nous résumer, une brève diagnose : 


Bulweria fallax nov. sp. 


Pétrel apparenté à Bulweria Bulweri, mais de taille sensi- 
blement plus grande. Plumage entièrement brun noirâtre ou 
fuligineux. Queue cunéiforme. Bec noir, Pattes de couleur 
chair, passant graduellement au noirâtre dans les parties 
distales et externes. 

Type (au laboratoire d'Ornithologie du Muséum de Paris) : 
9, collectée par G. CHERBONNIER, le 20 juin 1954, en mer au 
point approximatif 12° 30° N,, 55° E. 


MENSURATIONS DES SPÉCIMENS CITÉS 


Aile Rectrices  Rectrices Doigt Tarse Culmen 
médiants externes Lis 
Bulweria aterrima k 
La Réunion 236 nm 7 455 36 2% 
Lectotypo. Mus. de Paris 
Bulweria aterrima () 
La Rénnion 232 5% 73 47 # 


Cotype. Mus. de Leyde 


Bulweria aterrima 


La Réunion 251 100 79,5 47 39 


Mus. de Paris 


Bulweria aterrima G 
La Réunion 253 100 
Mus. de Cambridge 


39 


= 
ÿ 
E 
ë 


Bulweria fallae @ 
1230/N — 55€ 248 1% 78 38 33 
Holotype. Mus. de Paris 


Bulweria fallax & (2) 
21036 N — 50037 [232] 124 74 36,5 32 


Mus. d'Oxford 


Bulvéria Macgillivrayi & (3) 
Neaus iles Fidji 206 85 63 30,5 34,5 


British Museum 


(1) Les mensurations de ce spécimen ont été prises par G. C. A. JuxGr. 
(2) L'oiseau est en mue, comme l’a indiqué Azexanper (1954 : 480) : 
la croissance de la première rectrice n'est pas lerminée, 


(3) L'oiseau est un jeune qui n’a pas achevé sa croissance : les diffé- 


rentes mesures ne sont données qu'à titre indicatif. 
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LA NIDIFICATION EN FRANCE DE LA GRIVE LITORNE 
(TURDUS PILARIS L.) 


par G. GUICHARD 


La Grive litorne, commune en France à l'époque de la 
migration et durant la mauvaise saison, nous quitte de bonne 
heure, au printemps, pour s’en aller nicher normalement dans 
les pays de l'Europe nord-orientale. 

Du moins, en était-il ainsi jusque dans la première moitié 
du xrx° siècle, Breum ne paraît citer la nidification de la 
Litorne en Allemagne que comme accidentelle. Drerann et 
Gensr (Ornithologie européenne, t. I, p. 407), qui placent l’ha- 
bitat de cette Grive dans les forêts du nord de l’Europe et de 
l'Asie septentrionale, montrent une réserve dubitative sur sa 
nidification à l'ouest de cet habitat. 

Or, dans le courant du xx’ siècle, les observations des 
ornithologistes ne lardèrent pas à montrer que l'aire de nidi- 
fication de l'oiseau, en une progression lente mais continue, 
s'étendait de plus en plus vers l'ouest et le sud du continent 
européen. 

C'est ainsi que, dans sa remarquable étude sur les Grives 
lilornes nicheuses en Suisse, O. Paccaup signale (Nos Oiseaux, 
1952, p. 149 et suiv.) que ce Turdidé, après s'être installé sur 
plusieurs points de la Suisse orientale entre 1923 et 1925, avait 
gagné peu à peu les cantons silués plus à l'ouest pour atteindre 
finalement le Jura bernois et les Franches-Montagnes ; en 
cette dernière zone, les observations de nicheurs se sont mul- 
tipliées depuis 1943. 

IL était dès lors raisonnable de penser que la Grive litorne, 
qui pouvait d'un coup d'aile gagner le Jura français en survo- 
lant la profonde vallée du Doubs, ne tarderait pas à continuer 
sa progression vers l'occident et à s'établir sur la partie de 
notre territoire voisine de la frontière suisse. 

C'est dans ces conditions que je décidai, en 1953, d’effec- 
tuer des recherches à ce sujet et de concentrer mes observa- 
tions sur la région sud de l'arrondissement de Montbéliard, 
face aux Franches-Montagnes. 
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Je recueillis presque tout de suite d'intéressants renseigne- 
ments. On me fit voir Le vieux poirier sur lequel, en 1953, un 
couple isolé de Litornes avait établi son nid en plein bourg 
de Damprichard. Un habitant de Charquemont, connaissant 
parfaitement les diverses espèces de Grives, se souvint d'avoir 
vu, plusieurs années auparavant, un couple de ces oïseaux 
nourrissant ses jeunes. Moi-même, dans les derniers jours 
d'avril 1954, j'observais un groupe d'une dizaine de Litornes 
me paraissant bien cantonnées dans un petit bois d'épicéas 
sur le territoire de Frambouhans, mais une brutale chute de 
neige devait bientôt les faire disparaître. 

On pouvait donc, d'ores et déjà, admeltre que la Litorne, 
isolée, sinon en colonies, nichait dans l'arrondissement de 
Montbéliard depuis une dizaine d'années, évaluation corres- 
pondant aux dates fournies par nos collègues suisses, à propos 
de leurs observations dans les Franches-Montagnes. 

J'avais enfin la satisfaction de constater, le 11 mai 1955, 
l'existence d'une colonie de Grives lilornes, dans celle même 
région de Charquemont (Doubs), grâce, du reste, aux rensei- 
gnements aimablement donnés par un habitant du pays : 
M. H. Richard. 


Brorore. 


Le territoire choisi par la colonie est un vaste plateau 
découvert, culminant à 1000 mètres, au sol généralement 
spongieux et aux horizons limités par des forêts de résineux. 
Il est couvert de vastes pâtures humides. ayant souvent le 
caractère de gazon alpestre, et de tourbières gorgées d'eau. 
IL est coupé, çà et là, par des boqueteaux mixtes de feuillus et 
d'épicéas. Le climat y est rude et, souvent, au début de mai, se 
voient encore des plaques de neige durcie sur lesquelles les 
Litornes troliinent agilement. On donne localement à ce faciès 
si particulier le nom de « saignes », dont les cartes font 
d'ailleurs élat, el qui n’est peut-être que la corruption du 
mot de « sphaigne » désignant les grandes mousses des tour- 
bières. Le croquis accompagnant cette note donne un aspect 
exact des lieux. La colonie devait se composer de six couples, 
bien que je n’aie pas réussi à découvrir le sixième nid. Elle 
était installée dans un petit boqueleau mixte d'épicéas et de 
bouleaux et environnée de pâtures très humides, Le sol même 
-de ce boqueteau était fortement marécageux. 


Source : MNHN. Paris 


Croquis du lieu de nidification de la Litorne dans le Doubs. 
Le site de la colonie (indiqué par des flèches). 


La 
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La colonie y était assez concentrée, puisque les arbres 
supportant les nids n'étaient distants les uns des autres que 
de 6 à 15 mètres. 

Je n’ai pas eu l'impression que d’autres colonies de Litornes 
étaient fixées dans la région. 


NiDIFIGATION ET PONTE. 


Les cinq nids observés étaient tous bâtis sur des épicéas, 
à une hauteur variant de 4 m, 5 à 9 mètres ; certains étaient 
bien cachés, d'autres assez facilement visibles. Ils étaient tous 
appliqués contre le tronc de l'épicéa et reposaient sur la base 
d'une ou plusieurs branches horizontales. 

Le nid est une construction importante, solide et confor- 
table, soigneusement lissée et maçonnée, à parois très épaisses, 
à rebords artistement ourlés, et parfailement conçue pour 
braver les mauvais temps régnant souvent sur les lieux de 
nidification. Il offre une grande ressemblance avec celui de la 
Grive draine (Turdus v. viscivorus), maïs son aspect est moins 
échevelé. La couche externe est faite de pelites bûchettes en 
nombre restreint, de quelques fortes liges d'herbes ou plantes 
sèches et d’un peu de lichen. Parfois les bûchettes font défaut. 

Puis vient la couche médiane qui constitue la pièce mat- 
tresse de la construction, C’est une épaisse maçonnerie faite 
de terre de tourbière ramassée très mouillée et mélangée de 
nombreuses herbes sèches fines et d'un peu de radicelles. 
L'oiseau oblient ainsi un torchis de forme parfaitement hémis- 
phérique el qui, en séchant, acquiert une résistance surpre- 
nante. [l est vraisemblable que ce résultat tient en partie à 
l’action de la salive de l'oiseau qui imprègne la terre en cours 
de transport et de façonnage. 

Dans cette calotte profonde, la Lilorne pose, comme une 
fine vannerie, la couche interne qui formera la cuvette. Elle 
est faite d’une quantité considérable de très fines et longues 
herbes sèches de teinte très claire, mélangées de quelques 
brins de grosse mousse et arrondies avec art en une belle et 
large coupe. 

Naturellement, les dimensions de ce nid varient quelque 
peu de l’un à l’autre. Voici celles d’un nid de taille moyenne : 

Hauteur : 11 cm. 

Grand diamètre extérieur : 18 cm. 
Diamètre : 10 em. 

Cuvette : Profondeur, 6,5 em. 
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A la date du 11 mai 1955, j'ai inventorié : 
2 pontes de 6 œufs 
Dire 55 Lx. 
* AE, » 3 » 

Il est à supposer que la ponte de trois œufs, déjà en incu- 
bation, avait élé partiellement pillée : le nid a, du reste, élé 
trouvé vide le 15 mai. 

L'incubation, à la date du 11 mai, allait de l’état de frais 
à la moitié au moins de sa durée normale, ce qui fait remonter 
la ponte des premiers œufs vers le début du mois de mai. 
A noter que, dans une même ponte, il existe de sensibles 
différences dans le degré d'incubation montrant que celle-ci 
débute soit avec le premier œuf, soil en cours de ponte. 

L'œuf de la Grive litorne, de forme ovoïde, le plus souvent 
un peu allongée, est à fond verdâtre ou vert olivâtre, abon- 
damment pointillé et finement lachelé de roux formant, en 
général, une zone plus foncée au gros pôle. 

Dans les cinq pontes examinées un œuf apparaissait {rès 
différent des autres, extrêmement clair, à fond d’un beau bleu- 
vert et faiblement taché. 

Voici les dimensions prises sur les œufs de deux pontes 
différant sensiblement de taille : 
4° 30 x 21,4. — 30 x 21,5. — 30,3 x 21,8. 
31 x 21,8. — 30,3 x 21,1. — 30,2 x 21,8. 
Moyenne : 30,2 x 21,5. 

2 26,5 x 20. — 28.4 x 19,5. — 28,3 x 19,5. 
28,2 x 19,7. — 28 x 17,8. — 27 x 19. 
Moyenne : 27,7 x 19,2. 


Par sa taille, sa pattern et son coloris, l'œuf de la Grive 
litorne est pratiquement indiscernable de celui du Merle noir 
(Turdus m. merula L.). 


COMPORTEMENT ET VOIX. 


Une colonie de Grives litornes ne peut passer inaperçue, 
même aux yeux de l'observateur le moins attentif. Ce sont 
des oiseaux très actifs et bruyants, sans cesse en mouvement 
à l’intérieur ou aux abords de la colonie ; de loin, on assiste 
déjà à un va-et-vient incessant des oiseaux entre leurs arbres 
et Les pâtures proches où elles viennent vermiller. 
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Dès qu'on s'approche d’un peu près, l'alarme est vite don- 
née et c’est un concert de protestations tapageuses, cependant 
que les couveuses quittent discrètement leurs nids. Au bout 
d'un instant l'émotion gagne tous les Turdidés des environs 
— Merles compris — cependant que les Litornes, au comble 
de l'excitation, vont se percher à l'extrême pointe de la 
flèche des épicéas, accompagnant leurs cris d’un mouvement 
typique : trémoussement rapide des ailes el hochements de la 
queue. Pour obtenir alors qu'elles regagnent leurs nids il faut 
être complètement dissimulé. 

Le cri de rappel de la Litorne est bien connu : ce « tia, lia » 
sonore et bref est devenu, par onomatopée, le nom vulgaire 
de l'oiseau dans toutes les provinces de France. 

Mais dans la colonie, où il exprime l'alerte, ce cri offre le 
plus souvent une variante : « tcheu, tcheu, tcheu » qui l'appa- 
rente de si près au cri de la Grive draine qu'il faut y prêter 
l'oreille à deux fois pour éviter une confusion. On entend 
aussi dans la colonie, mais rarement, un cri très différent, 
traînant, plaintif et un peu élevé : « Outipp-Outipp », qui doit 
avoir une signification de grande inquiétude. 

Le chant de la Litorne, peu fréquent, est un gazouillis 
court et un peu chuintant, assez insignifiant et n'ayant rien 
de commun avec les notes mélodieuses de la Grive draine ou 
de la Grive musicienne (Turdus e. ericelorum). 

Je noterai, pour terminer cette courte étude, que la colonie 
de Litornes, aux dates susindiquées, était habitée par un 
couple de Pies-grièches grises (Lanius e. excubilor). Il s'agit 
d’une association biologique déjà signalée par les naturalistes 
suisses et qui est assez curieuse, étant donnée la disparité des 
deux espèces. 

En résumé, la nidification en colonie de la Grive litorne 
dans le Jura français semble montrer que son installation sur 
notre territoire est mieux qu’un cas accidentel et qu'elle 
confirme la tendance persistante de l’espèce à étendre vers le 
sud-ouest européen son aire de nidification. 
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COMPORTEMENT HIVERNAL DE LA GRIVE LITORNE 
(TURDUS PILARIS L.) 
NOTAMMENT DANS LE DEPARTEMENT D'EURE-ET-LOIR 


par André LABITTE 


Migratrice régulière et commune, la Grive litorne stationne 
chez nous l'hiver : en plus où moins grande quantité suivant 
les années, et plus ou moins longtemps suivant la tempéra- 
ture et les possibilités d'alimentation (baies sauvages d'Au- 
bépine, prunelles et pommes à cidre sur les coteaux et pla- 
teaux). Très farouche lors de ses arrivées, elle se laisse plus 
facilement aborder par fortes gelées. Toujours en compagnie 
de ses semblables, elle fait entendre à tous instants ses cris 
d'appel, d'entretien et d'alarme. Par enneigement prolongé 
elle disparaît de la région (en général leur nombre est tou- 
jours moins imporlant en janvier). 

En février, elle fréquente davantage les prairies, à la 
recherche de vers, souvent en compagnie d'Etourneaux, et à la 
moindre alerte elle va se brancher en groupe à la tête d’un 
grand arbre, de préférence isolé, lui permettant mieux de ne 
pas se laisser surprendre. 

Relalivement à leur première arrivée dans la région de 
Dreux j'ai noté : 4 

« 1931 : 18 octobre, une petite bande de Litornes. 

« 1932 : 12 novembre, plusieurs bandes de vingt-cinq à 
trente. Temps brumeux et froid, vent N.-O. 

«1934 : 4 novembre, arrivée des premières Litornes. 

« 1935 : 21 octobre, arrivage des premières Litornes en 
bandes de quinze à cinquante individus et, le 10 novembre, 
passages importants en grosses bandes de plusieurs centaines 
suivant les coteaux de la vallée d’Eure en direction sud, sem- 
blant hésitantes sur la direction à suivre. 

« 1937 : 21 octobre, arrivage d’une petite bande qui 
séjourne pendant quelques jours dans les prés d’Ecluselles 
puis disparaît. Mais c'est dans les premiers jours de novembre 
qu'ont lieu les grosses arrivée: 

« 1938 : 23 octobre, arrivée d'une petite bande de trois 
sujets sur les pommiers du coteau. 

« 1941 : les 15 et 16 novembre, par vent froid de N.-E. 
passant à S.-0., gros passages et stationnement habituel, mais 
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disparition de ces oiseaux à partir du 16 janvier 1942, com- 
mencement de la vague de froid au cours de laquelle le 
thermomètre marqua — 21° les 22 et 23 janvier. Plus une 
Litorne n’a été observée jusqu'au 28 février, période pendant 
laquelle le sol a été couvert de neige et de verglas. 

« 1942 : très peu abondantes à l'automne. 

« 1945 : j'assiste aux premières arrivées le 28 octobre et 
note de gros passages. Nouvelles arrivées du 4 au 11 novembre. 

« 1946 : 31 octobre, arrivée des premières Litornes. 

« 1947 : de nombreux individus arrivent le 3 novembre 
el séjournent tout le mois, réunis en grandes bandes très 
farouches (Llemps doux et humide). 

«1950 : 27 octobre. » 

Dès leur arrivée, ces Grives se répandent sur les coteaux 
plantés de pommiers à cidre et s’y cantonnent pendant les 
mois de novembre et décembre. Elles mangent les fruits 
restés à terre et attendris par les gelées. 

D'un naturel très sociable entre elles, mais toujours excessi- 
vement farouches et méfiantes, on ne peut guère les aborder 
que par surprise ou en les attendant. dissimulé, à leurs lieux 
de gagnage ou à leur dortoir commun. Par un froid prononcé, 
ces oiseaux témoignent d’un peu moins de sauvagerie, et 
s’approchent davantage des jardins près des habitations. 

Lors de leurs passages et avant qu'elles se soient canton- 
nées pour passer les nuits dans un secteur attitré, elles s’ar- 
rêtent volontiers dans les aulnaies de la vallée comportant des 
gaulis flexibles d'une douzaine d'années, de 5 à 8 mètres de 
hauteur, dont la base est noyée soit dans un terrain maré- 
cageux. soit dans des ronciers ou lianes de houblon et de chè- 
vrefeuille impénétrables. C’est dans la partie basse des gaulis 
qu'elles se tiennent pour dormir de façon à ne pas se détacher 
en ombres sur le ciel, surtout par clair de lune. Plus le temps 
est froid, plus elles sont perchées bas, quelquefois à O0 m. 80 du 
sol. En ce cas, si elles sont effarouchées, elles éprouvent de 
la difficulté à se dépêtrer des branchages pour prendre leur 
envolée, témoignant ainsi d’une vue nocturne médiocre et 
nettement inférieure à celle manifestée dans les mêmes cir- 
constances par Turdus ericelorum et T. musicus. Elles ne 
poussent leurs cris d'appel qu'au moment de l'envol, mais 
restent silencieuses une fois qu'elles ont quitté leur dortoir en 
prenant toutes la même direction malgré l'obscurité. 

Lorsqu’elles sont cantonnées en station d'hivernage, les 
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Litornes se réunissent en bandes, plus ou moins considérables, 
atteignant parfois deux cents individus, pour regagner un dor- 
toir attitré, constitué le plus souvent par un taillis de chênes 
aux feuilles sèches d’une douzaine d’années. Elles y passent les 
nuits. À cet effet quelques individus, remplissant le rôle 
d'éclaireurs, viennent, un peu avant la tombée de la nuit, 
inspecter les lieux du repos, et se réunissent à la cime de 
l'arbre le plus élevé à proximité du dortoir, puis à un moment, 
lorsque le jour a fortement décliné, les vigiles et le gros de 
la troupe plongent ensemble dans le taillis, parfois silencieu- 
sement, parfois en lançant une note aiguë brève. Quand le 
temps est sombre ou mauvais en novembre-décembre, les 
Litornes arrivent toutes en même temps sans faire l’inspec- 
tion préalable des lieux, 

Je me souviens avoir constaté semblable comportement 
dans des oseraies de la vallée de l’Aire, dans le sud du dépar- 
tement des Ardennes. 

Le cantonnement nocturne ainsi choisi est attitré et uti- 
lisé chaque soir et chaque année à la même époque. 

D'après mes observations, il semblerait que le nombre des 
mâles soit supérieur à celui des femelles. 

Jamais je n'ai vu de Litornes attaquer les fruits de gui. 

Ci-dessous quelques mensurations relevées : 


No1) G du 23 nov. 1937 No2) G du 8 déc. 1937 


Poids 110 grs 110 grs 
Long. 0,264 0,250 
Aile 0,147 0,143 
Queue 0,110 0,110 
Tarse 0,033 0,031 
re rémige 0,142 0,143 
26 » 0,147 0,141 
3e » 0,145 0,135 
4 » 0,139 0,120 
5e » 0,123 0,112 
6e » 0,115 0,108 
7e » 0,109 0,103 
8e » 0,103 0,099 
ge » 0,099 À 
10e » 0,095 0,092 
No 3) G du 9 décembre 1937 Poids 110 grs 
No4) @ id. » 112 » 
No5) d du 11 décembre 1937 » 125 » 
No 6) d du 27 novembre 1947 » 115 » 
No 7) © du 11 décembre 1947 » 108 » 
Long. 0,240 
Aile 0,148 
Queue 0,112 
Tarse ,029 
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(Un spécimen tué à Charpont, canton de Dreux (E.-et-L.), 
le 1° janvier 1939, avait été bagué par la Station d'Helgoland 
le 13 novembre 1935, à Wermechskirchen, Rheinland, Alle- 
magne, sous le N°6 027.565.) 

J'ai noté leurs départs de la région aux dates suivantes : 

«1932 : 26 mars, déplacement de quelques petites bandes 
semblant sur leur départ... 

« 1934 : 28 mars, les deux dernières Litornes font escale 
dans mon jardin sur des arbres fruitiers. 

«1935 : 21 avril, je vois et entends chanter une Grive 
litorne posée dans le haut d'un peuplier isolé au milieu 
des prés, sur le territoire de la commune d'Ecluselles (canton 
de Dreux 


18 avril, vu les dernières Litornes.… 

«1939 : du 6 au 10 avril, passages et départ des Litornes 
restées dans la contrée... 

«1945 : 21 avril, je constate encore la présence de deux 
Litornes dans une aulnaie sur la commune de Mézières-en- 
Drouais. 

« 1947 : 22 avril, deux dernières Litornes sur un peuplier 
en bordure de l'Eure à Ecluselles… 

«1949 : 19 mars, passage vers le nord de bandes de Grives 
litornes éparpillées ; sans interruption de la journée... 

«1950 : 19 avril, des Litornes en cours de migration font 
escale dans les prés. 

« 1952 : le 19 mars, des Litornes sont rassemblées en 
bandes sur des peupliers de la vallée pour quitter la région, 
D’autres passent en troupes se dirigeant vers le nord. 

« 1954 : au 31 mars, passages en petites troupes d’une 
douzaine de Grives lilornes se dirigeant vers le nord, par 
vent d'ouest assez fort. » 

«1954, 28 avril, vent froid du nord à 16 h. 45 (heure 
solaire), passage d’une bande de vingt Litornes à une dizaine 
de mètres de hauteur en direction N., au-dessus du coteau 
surplombant la vallée d'Eure, commune d'Ecluselles (canton 
de Dreux), puis à 17 h. 10 exactement, en même direction et 
au même endroit, passent encore huit Litornes. 

« 29 avril, en fin de journée une vingtaine de Litornes 
vérotent dans les prés d’Ecluselles, sans doute les mêmes vues 
la veille. » 
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LE MARTINET PALE A GABES 
Apus pallidus Brehmorum (Hartert) 


par Raoul CASTAN 


Le Martinet pâle est un oiseau commun en Afrique du 
Nord. Cependant sa biologie est peu connue. Henri HEIM DE 
BaLsac n'a-L-il pas écrit récemment encore : « Espérons que 
ces faits d'ordre éco-éthologique suscileront des observations 
nouvelles et que, sur le plan de la systématique, nous ne ver- 
rons plus les auteurs traiter Apus pallidus comme une simple 
race d’Apus apus (1). » 

Nous sommes heureux de pouvoir aujourd'hui concrétiser 
en partie ce souhait en apportant une série < d'observations 
nouvelles » sur le comportement éco-éthologique du Martinet 
pâle à Gabès (Tunisie), au cours de l'année 1954. 


ARRIVÉE, 


C'est exactement le samedi saint 17 avril 1954 que, v 
18 heures, de la fenêtre de notre laboratoire, notre attention 
fut attirée par les premiers Martinets évoluant dans le ciel 
de Gabès. Ce même soir, à 21 h. 30, grâce à l'amabilité du 
R. P. Chardon, curé de Gabès, nous avons pu capturer vingt 
Martinets sur le clocher de l’église. Les oiseaux élaient posés 
à même le sol de la plate-forme supérieure du clocher, où sur 
les rebords de la corniche intérieure. Quelques-uns, rares 
d'ailleurs, étaient agrippés aux parois du mur. Tous ces 
oiseaux, dans un élat de fatigue extrême, témoignage d'un 
long voyage, étaient porteurs de nombreux ectoparasiles. 

De retour chez nous, nous avons décompté seize Apus apus 
et quatre Apus pallidus. Le lendemain nous avons également 
constaté que d’autres oiseaux s'étaient abattus sur différents 
bâtiments élevés de la ville : Atlantic Hôtel, Mosquées, etc... 

Parmi les seize Apus apus capturés, les uns, au nombre de 
cinq, présentaient le plumage noir de suie typique des oiseaux 
nicheurs d'Europe : les autres, soit onze, avaient un plumage 


(1) Les dates de migration ct de reproduction du Martinet pâle en 
Afrique du Nord, par H. Hent pe Barsac, in Alauda, n° 2, 1949-1950. 
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brun foncé. Les plumes des flancs, de la poitrine et du ventre 
de ces derniers présentaient de plus une frange blanche à leur 
extrémité. Nous avons pensé qu'il s’agissail peut-être du 
Martinet noir nichant en Tunisie et dont KOLLIBAY avait fait 
la sous-espèce Apus apus Carlo. 

Le plumage des quatre Apus pallidus capturés ce même 
jour, et de trois autres que nous avons eus en main les jours 
suivants, était typique de cette espèce : gris souris avec une 
large tache blanche à la gorge, le front lui-même d’un gris 
plus clair que le reste du plumage. Celui-ci était mat et la 
teinte en était si claire qu’elle nous a fait un instant penser, 
avec le docteur DELEUIL, de Tunis, qu'il s'agissait peut-être 
d’Apus pallidus pallidus (Shelley). Par la suite, la comparai- 
son de nos spécimens avec ceux de Tunis du docteur DELEUIL 
et ceux de Banyuls de M. HüE nous en a dissuadé, Plus tard, 
au moment de la ponte, le plumage des femelles a perdu sa 
matilé et a présenté des reflets bronzés. 

Durant les quelques jours qui ont suivi, deux ou trois 
vagues d'oiseaux ont succédé à la première. Mais, de ces 
vagues successives, il ne restait plus, le 3 mai, qu’une troupe 
criarde d’une soixantaine de Martinets environ, dont la plupart 
avaient élu domicile sous le toit du « Centre de Formation 
professionnelle féminin ». 


LIEU DE PONTE. 


Le bâtiment ci-dessus désigné, de forme rectangulaire, 
orienté N.-E./S.-O. dans son grand axe, comprend un simple 
rez-de-chaussée d’une hauteur de 7 mètres environ ; il est 
coiflé d’une charpente en bois, elle-même recouverte par des 
tuiles plates. Le toit déborde légèrement des murs. 

Le 31 mai, une visite rapide sous le toit de la façade nord- 
ouest ne nous laisse plus aucun doute sur le désir de nidifica- 
tion des oiseaux. Nous y trouvons, en effet, des nids déjà ter- 
minés, et trois femelles, capturées sur leur nid respectif, pré- 
sentent une plaque incubatrice très apparente. Il est évident 
que la ponte va avoir lieu dans quelques jours et nous déci- 
dons de revenir. 

Le 10 juin, la visite de la façade nord-est, cette fois, nous 
révèle la présence de dix-neuf nids lous occupés. Faute de 
temps, nous ne pouvons explorer à nouveau ce jour-là la 
façade nord-ouest où nous relèverons, plus tard, onze nids. Il 
faut noter ici que la facade nord-est, en raison de son orien- 
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tation qui lui assure plus de fraîcheur, et aussi de la dispo- 
sition propice du mur qui présente un rebord à angle droit, 
semble avoir la prédilection des Martinets. Elle est, en effet, 
entièrement occupée et les nids sont très rapprochés les uns 
des autres. La façade sud-ouest n’est pas occupée, malgré la 
bonne disposition du mur. La façade nord-ouest est occupée 
sur les deux tiers de sa longueur. Enfin, la façade sud-est est 
délaissée car elle ne présente aucun espace entre le toit et 
le mur. 


LES Nips. 


Tous les nids, sans exception, sont des nids aériens. Nous 
voulons dire par là qu'ils ne sont pas placés dans une infrac- 
tuosité. Ils sont fortement collés à la paroi du fond du mur 
et reposent légèrement sur le rebord de celui-ci. Ils sont proté- 
gés par les avancées de la toiture, comme le montre le schéma 
ci-contre. La distance séparant le mur du toit est souvent juste ’ 
assez large pour laisser passer 
l'oiseau. Parmi ces nids, les uns 
sont nouvellement construits 
par les Martinets, les autres sont 
d'anciens nids occupés par des 
moineaux et réaménagés après 
avoir chassé ces derniers. Ils se 
présentent sous la forme d’une 
coupe plate, peu profonde, don- 
nant l'aspect d'une coquille 
d'huiître. La base est constituée 
par dés brindilles et des maté- 
riaux grossiers ; l’intérieur, par 
contre, est abondamment garni 
de plumes de volailles. Le tout 
est solidement agglutiné par la 
salive de l'oiseau. Parmi les ma- 
tériaux entrant dans la confection du nid, nous avons pu 
relever : de nombreux morceaux de ficelle et de menues racines 
de graminées, des chaumes, des fils de différentes couleurs, des 
fragments de feuilles d'eucalyptus et de graminées, des pelures 
d'oignons, des graines de composées el de graminées, les pre- 
mières avec leur ombelle plumeuse, les deuxièmes avec leurs 
glumes et glumelles, des morceaux de papier, du coton, de 
fins copeaux de bois, de menus morceaux de laine de mou- 
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ton et, enfin, de très nombreuses plumes de volailles domes- 
tiques. En somme, en dehors des plumes de ces dernières 
dont le choix est réservé pour la partie interne du nid devant 
recevoir les œufs, l'oiseau semble s’accommoder de tous les 
matériaux légers flottant dans l'air et qu’il saisit en vol. 

L'examen de quelques nids nous permet de donner comme 
dimensions moyennes : longueur : 10 à 12 cm ; largeur : 8 
à 10 em ; profondeur interne : 2 em, 5 ; profondeur externe : 
4 à 5 cm. 


LES PONTES. 


Les femelles commencent à couver dès après la ponte du 
deuxième œuf. Elles gardent le nid durant toute l'incubation, 
et ce sont les mâles qui assurent leur nourriture. 

Nous avons visité trente-neuf nids. Le tableau ci-dessous 
nous a permis d'établir au cours de ces premières observa- 
tions les dates approximatives des pontes : 


Le 10 juin, façade N.-E. : 
7 nids contenant 2 œufs frais ; 


9 — 3 œufs incubés ; 

1 — 1 œuf incubé + 2 jeunes venant d’éclore; 
À — 3 jeunes de 8 à 10 jours ; 

1 —_ 3 jeunes de 20 à 25 jours. 


Le 23 juin, façade N.-0. : 


1 nid vide prêt à la ponte (intérieur chaud) ; 
3 nids contenant 1 œuf frais ou légèrement incubé ; 
1 —_ 2 œufs incubés ; 


1 — 3 œufs incubés ; 

2 + 2 œufs + 1 jeune venant d’éclore ; 

sl 1 œuf + 2 jeunes venant d’éclore ; 

1 — 1 œuf clair + 2 jeunes de 15 jours env.; 
1 — 2 jeunes de 10 à 12 jours. 


& 
& 


2 juillet, façade N.-E. : 
1 nid contenant 2 œufs frais. 


Le 16 juillet, façade N.-0. : 
2 nids contenant 3 œufs légèrement incubés. 
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Le 16 juillet, façade N.-E. : 
1 nid contenant 2 œufs légèrement incubés. 


Le 19 juillet, façade N.-E. : 


1 nid contenant 2 jeunes de 4 à 5 jours ; 


1 = 1 œuf frais ; 
2 — 2 œufs frais ; 
1 ee. 2 œufs incubés. 


Le 29 juillet, façade N.-E. : rien de nouveau. 


Si l’on tient compte de la date d'arrivée à Gabès (16 avril) 
et si l’on admet que les Martinets pondent, comme le dit 
WiETNAUER pour le Martinet noir, quinze jours plus tard, 
soit, dans notre cas, le 1* mai, cela nous donne la date pro- 
bable du 21 mai pour l’éclosion des jeunes. Ce raisonnement 
est exact pour le nid dans lequel, le 10 juin, nous avons 
trouvé trois jeunes âgés de vingt à vingt-cinq jours. Toute- 
fois, la forte proportion de nids contenant des œufs (seize 
sur dix-neuf le 10 juin, six sur onze le 23 juin) prouve que 
l'ensemble de la ponte à eu lieu plus tard. La constatation des 
dates de naissance des jeunes nous permet de situer autour 
du 25 mai les premières pontes, et début juin les pontes des 
nids contenant des œufs incubés ou des jeunes venant d’éclore 
les 10 et 23 juin. Il s’agit là, sans aucun doute, de premières 
pontes régulières. Mais il y a lieu de constater qu'elles sont 
échelonnées certainement en raison de la plus ou moins 
grande précocité de maturité sexuelle de l'oiseau, car, à cette 
époque, les conditions climatiques sont excellentes. 


Enfin, il y a lieu de noter des pontes tardives : 2, 16 et 
19 juillet. Parmi celles-ci, la ponte du 16 juillet, façade N.-E. 
(deux œufs légèrement ineubés), est une seconde ponte, car 
la femelle contrôlée à deux reprises sur le nid (16 et 19 juillet) 
était précisément la femelle baguée « Muséum de Paris, 
n° 6.407 » que nous avions prise le 10 juin sur ce même nid 
contenant à l’époque trois jeunes de vingt à vingt-cinq jours. 
Ces jeunes, qui étaient encore présents autour du nid le 
2 juillet, n’y étaient plus à cette date. Malheureusement, le 
29 juillet, étant venu contrôler à nouveau ce nid, nous le 
trouvons vide et les deux œufs sont ramassés brisés au pied 
du mur de l'immeuble. Nous supposons qu'ils ont été projetés 
hors du nid, malgré la présence de la mère, par les incessants 
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et désordonnés va-et-vient des jeunes Martinets voisins. Il ne 
nous semble pas que l’on puisse lirer des conclusions de ce 
fait isolé. Peut-être la deuxième ponte n'est-elle possible que 
dans le cas d'une première ponte précoce. De nouvelles obser- 
valions sont encore nécessaires. 

En ce qui concerne les autres pontes des 2, 16 et 19 juillet, 
il doit s’agir de premières pontes lardives dues, probablement, 
à un retard dans la maturité sexuelle (jeunes femelles par 
exemple). 

La ponte se compose généralement de deux, mais le plus 
souvent de trois œufs. Elle est rarement d’un œuf. Nous. 
n'avons trouvé aucune ponte de quatre œufs. 

Il n'y a pas eu de ponte de remplacement dans cinq nids 
contenant deux œufs frais le 10 juin, et auxquels nous avions 
soustrait un œuf dans cette intention. 

Les œufs frais sont de couleur blanc rosé. Ils deviennent 
blanc mat dès que l'incubation est commencée. Ils ress 
blent exactement à ceux d'Apus apus. Toutefois, un cer 
nombre d’entre eux présente une extrémilé pointue et non 
arrondie. Les dimensions des œufs récoltés sont les suivantes: | 


22 mm, 5 X 17 mm—24 X 16,5 — 24,2 X 15 — 24,5 X 16,5 


1245 0165 — 245 X 16 25 X 15,8 95 NW 16 
25 X 16 — 25,5 X 15,5 —— 27 X 16,2! 


Dans une même ponte, la dimension des œufs varie, exem- 
ple : 22,5 X 15,5 — 24 X 16 — 25 X 15,5. 

Enfin, quatre œufs frais, pris au hasard parmi ceux ré- 
coltés, nous ont donné les poids de : 3 gr, 05 — 3 gr, 30 — 
3 gr, 45 — 3 gr, 45. 


LES JEUNES. 


Les jeunes d'une même colonie naissent à des dates dif- 
férentes du fait de l'échelonnement des pontes. Les jeunes 
d'un même nid naissent pratiquement à la même date ou à 
un ou deux jours d'intervalle. Le dernier né a tôt fait de 
rattraper les autres. La croissance des jeunes est régulière, les 
oiseaux donnent une impression de robustesse et nous n'avons, 
constaté aucune perte sur l’ensemble des naissances suivies. 

Le baguage des jeunes nous a permis de contrôler la durée 
de leur séjour au nid, qui semble osciller entre quarante-deux 
et cinquante-deux jours : ainsi les trois jeunes âgés de vingt 
à vingt-cinq jours le 10 juin étaient encore présents autour 
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du nid le 2 juillet. D'autres jeunes de vingt à vingt-cinq jours, 
bagués le 2 juillet, étaient encore en place le 29 juillet. 

Au moment de quitter le nid, les jeunes ont la taille des 
adultes, desquels on pourrait difficilement les distinguer, 
n'étaient les franges blanches de l’extrémité des plumes qui 
sont très apparentes. 

Nous avons bagué, au cours de cette opération, seize fe- 
melles adultes, deux adultes de sexe indéterminé et quarante- 
huit jeunes. Les bagues, marquées « Muséum de Paris, 
n° 6.401 à 6.466 », nous ont été aimablement confiées par 
M. Arnould, Secrétaire général de la Société des Sciences 
Naturelles de Tunisie. 

Enfin, il y a lieu de signaler que toute la colonie étudiée 
est uniquement composée de Martinets pâles et que nous n'y 
avons rencontré aucun Martinet noir. De ce fait, les rensei- 
gnements fournis s'appliquent bien à Apus pallidus Brehmo- 
rum (Hartert) et à lui seul. 


DÉPART, 


Partis en congé le 11 août, nous espérions retrouver les 
Martinets à notre retour de France. En arrivant à Tunis, le 
25 septembre, notre premier soin a été de rechercher les Apus 
pallidus, mais nous n’en avons point aperçu ce jour-là. Seuls 
les Apus affinis galilejensis sillonnaient le ciel. Le 28 sep- 
tembre notre espoir a été également déçu à Gabès, que les 
Martinets avaient quitté entre le 15 et le 20 septembre, 
d’après les renseignements que nous a fournis M. Adam. 


Nous ne saurions terminer cette étude sans remercier tous 
ceux qui nous ont aidé. Nos remerciements s'adressent tout 
particulièrement à M Rochaix, Directrice du Centre de 
Formation professionnelle féminin, qui nous a permis l'accès 
du bâtiment à tous instants ; à M. Adam, qui nous a été d’un 
Si grand secours dans la visite des nids et la capture des 
oiseaux ; enfin, à MM. Hüe (de Pézenas), Paul Bédé (de Sfax) 
et le docteur Deleuil (de Tunis) qui nous ont communiqué de 
nombreux renseignements utiles à notre travail. 


Gabés, le 20 décembre 1954. 
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NOTE SUR LES COUROUCOUS DU GENRE PHAROMACRUS 


par J. BERLIOZ 


Les cinq «espèces » (1) de Couroucous constituant actuel 
lement le genre Pharomacrus De la Llave (Trogoniformes) 
sont toutes connues et décrites depuis longtemps (plus d’un 
siècle). Très recherchées des collectionneurs en raison de leur 
splendide plumage (l’une d'elles, le « Quetzal », n'a-t-elle 
même pas une célébrité historique ?), elles figurent assez 
abondamment dans toutes les grandes collections. Pourtant, 
au point de vue des plumages juvéniles et femelles (beaucoup 
de spécimens, d'origine commerciale, sont dépourvus d'indi- 
cations précises) comme au point de vue de leur dispersion 
géographique, il reste encore bien des obscurités au sujet de 
certaines d’entre elles : c'est surtout évident pour le Phar. ful- 
gidus Gld., espèce qui a été assez controversée. 

Dès 1838, le fameux ornithologiste anglais J. GouLp avait 
fait connaître cet oiseau, qu'il décrivait et figurait (Monogr. 
Trogon., 1838) d'après deux spécimens provenant soi-disant 
de Guyane. Il est probable que ces deux « types », qui 
semblent n'avoir jamais figuré dans sa collection, ni par con- 
séquent au British Museum, sont, selon toute vraisemblance, 
perdus. Par la suite, il ressort que d'autres spécimens réfé- 
rables à cette espèce et provenant de Colombie et du Vené- 
zuéla ont été connus de Gourp ainsi que des ornithologistes 
contemporains et ultérieurs. Mais les choses furent embrouil- 
lées par W. R. Ocrcvie Granr, lorsque, traitant des Trogoni- 
dés dans le volume XVII du « Catalogue of Birds in the Bri- 
tish Museum » (1892), il plaça Ph. fulgidus en synonymie de 
Phar. anlisiensis (D'Orb.) [= Phar. antisianus (D'Orb.) des 
listes actuelles], considérant que les oiseaux de Gouin ne 
représentaient qu'un stade immature de l'espèce ‘décrite, un 
an plustôt, par D'Orsieny (Mag. Zool., 1837) et dont le type, 
provenant de Bolivie, existe encore au Muséum de Paris. 


(1) Je ne saurais être d'accord, quant à la valeur « spécifique » des formes, 
avec l'arrangement adopté par J. L. Pergks dans sa « Check-List of Birds of the 
World » (vol. V, 1945, p. 148). 


L'Oiseau et R.F.0., V. XXV, 8 tr. 1955. 
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Ces considérations, comme toutes celles émanées de cet 
ouvrage capital qu'est le « Catalogue of Birds », ont prévalu 
longtemps et ont amené évidemment O. Bancs (Proc. Biol. 
Soc. Washinglon, XIIT, 1899, p. 92) à décrire comme espèce 
nouvelle, sous le nom de Phar. festalus, des spécimens de 
Couroucous provenant de la Sierra de Santa Marta (Colombie 
Nord), qui, adultes, différaient essentiellement d'antisianus 
par la pattern de la queue. 

Ge n’est qu’en 1929 que revint à J. L. Perers l'honneur de 
remettre les choses au point (The Auk, 1929, p. 115), en fai- 
sant ressortir l'identité « spécifique » des Couroucous de Santa 
Marta (dont le Musée Carnegie, aux Etats-Unis, avait par la 
suite reçu une nouvelle série d'adultes et de jeunes; voir à ce 
sujet : Tonn et Carniker, Ann. Carn. Mus., vol. XIV, 1922, 
p. 243) et de l'espèce décrite par Goup, dont la figure corres- 
pondait parfaitement au stade adulte, et non pas immature, 
des oiseaux de Santa Marta. Entre temps cette espèce, à 
laquelle doit donc être appliqué par droit de priorité le nom 
de Ph. fulgidus G\d., avait été encore retrouvée au Venézuéla, 
et Peters, dans sa « Gheck-List » (L. c.), lui a finalement attri- 
bué le statut suivant, en y admettant deux sous-espèces dis- 
tinctes : 

Ph. fulgidus festalus Bangs ; Sierra Nevada de Santa Marta. 

» » fulgidus (Gould) ; montagnes du Venézuéla 
nord et nord-est. 


* 
* 

Il semble qu'en fait cette espèce Ph. fulgidus ait un habi- 
lat bien autrement élendu que celui admis par Peters, et 
peut-être de nombreuses collections en possèdent-elles des 
spécimens de provenances variées, confondus avec le PA. 
antisianus, en raison du texte d'Ocrzvie-Granr, et même peut- 
être, pour les femelles, avec Ph. pavoninus (Spix). 

Le Muséum de Paris ne possède pas moins de cinq ou 
peut-être six spécimens apparemment référables à cette 
espèce, si l'on admet comme caractère différentiel spécifique 
la pattern de la queue, dontles rectrices externes sont presque 
entièrement blanches, sauf l'extrême base, chez PA. antisianus 
©‘ ad., et en grande partie noires, sauf le tiers apical seul 
blanc, chez Ph. fulgidus g ad., le noir et le blanc nettement 
séparés selon une ligne oblique. 
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Ces spécimens sont les suivants : 

— 1 g'ad.eti g'imm., du Venézuéla (montés), envoyés 
en 1856 par M. Levraud, Consul de France à Caracas ; 

— 1 g'ad.et1 c' pr. ad. (en peau), de l'Ecuador amazo- 
nien, collectés par Buckley (ancienne collection Boucard) ; 

— 1 Q ad. (en peau), de Guyane anglaise, collectée par 

Whitely (anc. coll. Boucard) ; 

—)1g imm. (en peau), de Colombie, & 

M. Rielfer en 1843. 

Les deux g'@' adulies de cette série, l'un du Venézuéla, 
l’autre de Haute-Amazonie, diffèrent à première vue de Ph. 
anlisianus par la pattern de la queue et aussi par les plumes 
du devant du front à peine plus développées que les autres 
{exactement comme chez Ph. auriceps), sans apparence de 
« huppe ». Le spécimen amazonien, en bien meilleur état 
que le venézuélien, offre aussi des supra-caudales plus longues 
qu'aucun de tous nos autres spécimens sud-américains de 
Pharomacrus, dépassant de plus de 6 centimètres l'extrémité 
des rectrices médianes et d'une belle teinte doré-cuivreux. 

Le second spécimen d'Amazonie est sans doute un peu 
moins adulte que le précédent, en raison de ses couleurs un 
peu moins pures et de ses supra-caudales moins développée: 
il présente pourtant une pattern de rectrices tout aussi nette. 
ment contrastée et des rémiges entièrement noires, — tandis 
que l'autre spécimen du Venézuéla, lotalement décoloré en 
dessous par suile d'une longue exposition à la lumière, paraît 
représenter un stade g‘ encore un peu moins adulte, les 
rémiges possédant encore les bordures rousses el les rectrices 
externes des zébrures à leur extrémité, tandis que la couleur 
verte de la poitrine est pourtant déjà nettement délimitée. 

Je n'hésite pas à rapporter à cette espèce le spécimen de 
Guyane anglaise cité ci-dessus, certainement @ (et identifié 
primitivement par Boucanp comme Ph. pavoninus, sans doute 
à cause de la localité), qui rappelle limmature précédent par 
ses rectrices latérales zébrées à l'extrémité sur leurs deux 
vexilles, mais avec le bec noirâtre et le dessous du corps en 
partie brun grisâtre faiblement métallisé, l'abdomen et les 
sous-caudales rouges comme chez Ph. antisianus et auriceps. 

Enfin le sixième spécimen, de Colombie (sans précision), 
est beaucoup plus douteux et peut être rapporté soit à f'ulgidus, 
soit peut-être à anlisianus jeune. 


oyé par 
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Les diverses espèces de Pharomacrus constituent un en- 
semble homogène, parmi lequel les caractères différentiels se 
laissent aisément discerner chez les G'o' adultes, dont la pig- 
mentation .et les parures sont bien développées, mais sont 
beaucoup moins nettement tranchés dans les autres stades. Il 
est permis néanmoins de se faire une idée générale de la 
séquence des plumages et du dimorphisme sexuel d'ap ce 
que l’on sait avec précision des deux espèces de beaucoup les 
plus abondantes dans les collections, soit Ph. mocino et Ph. 
auriceps. 

Tandis que les 3'o' adultes ont le bec soit jaune (chez 
mocino, anlisianus, fulgidus et auriceps), soit rouge (chez pavo- 
ninus seulement), les @ $ semblent avoir toujours le bec noi 
râtre au moins en parlie et le dessous du corps gris ou bru- 
nâtre plus ou moins fortement teinté de vert métallique sur 
la gorge et le jabot, avec les sous-caudales rouges ainsi qu’une 
plus ou moins grande partie de l'abdomen (seulement l'ex- 
trême base chez mocino, mais beaucoup plus chez anlisianus, 
J'ulgidus et surtout auriceps ; je ne connais pas personnelle- 
ment la © de pavoninus, dont la description varie un peu 
selon les auteurs). 


Les G'o immatures rappellent les 9 © adultes et pré- 
sentent la même pattern des rectrices externes que celles-ci, 
c'est-à-dire avec l'extrémité blanche zébrée de noir chez 
mocino, anlisianus et fulgidus, et seulement quelques nébulosi- 
tés claires chez auriceps ; comme chez les 9 © également, 
les rémiges et leurs couvertures sont plus ou moins bordées 
de roux-fauve. On les distingue néanmoins aisément des 
9 © adultes par leurs rectrices plus acuminées, par leur bec 
passant à la couleur de l'adulte, et par l'apparition dispersée 
sur le plumage de contour des plumes de couleur vive de 
l'adulte, la limite très tranchée du vert métallique intense de 
la poitrine vis-à-vis du rouge vif de l'abdomen se précisant, 
semble-t-il, de bonne heure. 


Comme il arrive chez beaucoup d'oiseaux à plumage très 
brillant — entre autres chez les Trochilidés — il semble que 
des tendances andromorphiques plus ou moins accentuées 
entraînent chez les Q@ © adultes quelque inconstance dans 
l'apparence pigmentaire, entre autres des rectrices externes. 


Source : MNHN. Paris 


LES COUROUCOUS DU GENRE PHAROMACRUS 183 


On peut observer du moins chez les @ © des diverses espèces 
de Pharomacrus quelques détails distinctifs intéressants : 


— Ph. mocino ; caractérisées par l'abdomen rouge seule- 
ment à l'extrême base et le cimier de plumes légèrement déve- 
loppé ; les trois paires externes de rectrices régulièrement 
zébrées de blanc et de noir à l'extrémité et sur le vexille 
externe. 

De nos quatorze spécimens @ @ de cette espèce, quatre, 
du GCosta-Rica (Ph. moc. costaricensis Cab.), ont le dessous du 
corps d’un gris plus brunâtre que les dix autres, de Chiapas 
et du Guatémala (Ph. moc. mocino De la LI.), dont le dessous 
est d’un gris plus cendré, plus pur. 


— Ph. anlisianus ; tête brune faiblement métallisée (bien 
moins teintée de vert métallique que chez les autres espèces), 
avec les plumes nasales légèrement bouffantes. Adomen en 
grande partie rouge. Rectrices externes zébrées de blanc sur 
la presque totalité du vexille externe et seulement à l'extré- 
mité de l’interne. 


— Ph. auriceps ; c’est l'espèce dont les 9 9 adultes se 
montrent le plus andromorphiques : dessus de la tête et jabot 
intensément métallisés ; abdomen entièrement rouge. Toutes 
les rectrices noires, avec au plus quelques traces de nébulo- 
sités claires vers le sommet des externes. 


— Ph. fulgidus ; la seule Q que j'en connais (voir ci- 
dessus) rappelle celles d’auriceps, mais offre des rectrices 
externes blanches au sommet avec quelques zébrures noires 
(même pattern, avec les zébrures en plus, que fulgidus G'). 


— Ph. pavoninus ; je n’en connais pas de femelle authen- 
tique et on peut noter que les auteurs américains ne sont pas 
d'accord sur ses caractères. Ainsi, selon R. Rineway (Birds of 
N. and M. Amer., part V, 1911, p. 736), elle présenterait fort 
peu de rouge sur l'abdomen, rappelant ainsi curieusement 
Ph. mocino. 


En somme, parmi cet ensemble homogène que constituent 


les différentes formes de Pharomacrus, le Ph. fulgidus appa- 
raît bien comme une espèce un peu intermédiaire à anlisianus 
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et à auriceps : peut-être même la sous-espèce feslatus Bangs 
se rapproche-t-elle plutôt d’antisianus par la légère huppe 
frontale du g' (sec. Todd et Carriker, L. c.), alors que la sous- 
espèce f'ulgidus Gould est, à mon avis, plus proche d’auriceps, 
en dépit de la coloration de la queue. 

M l'identité définitive de ce Ph. fulgidus ainsi que sa 
répartition géographique demandent encore à être précisées 
et contrôlées, surtout en regard des espèces voisines anlisia- 
aus et pavoninus, dont les spécimens existant dans lesanciennes 
collections peuvent avoir prêté à certaines confusions. Ainsi, 
dans son excellent ouvrage : « Bird-life in Ecuador », 1926, 
p. 328, Fr. Cuapmax menlionne un « Phar. anlisiensis » ', pro- 
venant de San Jose de Sumaco (Ecuador amazonien), présen- 
tant « much more black on the outer three rectrices Than is 
usual » : il serait intéressant de comparer ce spécimen à nos 
deux Phar. fulgidus de l'Ecuador amazonien, qui se distinguent 
en outre d’antisianus typique par l’absence de huppe frontale 
(caractère auquel Chapman ne fait pas allusion). 

D'autre part, M. Chr. Jouanin, qui a eu l'obligeance d'exa- 
miner récemment pour moi la série de Pharomacrus du British 
Museum, y a noté la présence d’un spécimen colombien, en 
provenance commerciale de Bogota, très probablement réfé- 
rable à un gf imm. Ph. fulgidus. Quant au spécimen @ du 
Muséum de Paris, indubitablement de celte espèce et prove- 
nant de Guyane anglaise, il permet de remettre en question 
l'authenticité d'origine des spécimens-types qui servirent à 
Goup pour la première description de cette espèce, cette pré- 
tendue origine guyanaise ayant toujours été mise en doute 
par la suite. 

Cette probabilité se trouve d'ailleurs élayée par l'étude 
chorologique des espèces sud-américaines de Pharomacrus, 
oiseaux typiques des zones forestières : le Ph. pavoninus se 
montre l'espèce des zones tropicales basses dans tout le bas- 
sin amazonien ; — le Ph. fulgidus serait celle de la zone sub- 
tropicale inférieure en Guyane anglaise (? Mt Roraima), au 
Venézuéla et sans doute en Colombie et Ecuador amazoniens ; 
— les Ph, anlisianus et auriceps celles de la zone subtropicale 
supérieure des Andes depuis Merida jusqu'en Bolivie. Mais, 
sauf la coexistence connue de ces deux dernières, on estencore 
trop insuffisamment renseigné sur ces distributions respec- 
tives pour en tirer des conclusions certaines concernant la 
valeur de ces espèces, ainsi que leurs affinités phylétiques. 
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HISTOIRE DE L'ORIGINE DES CANARIS (1) 


par Marcel LEGENDRE 


C'est une curieuse histoire que celle de ce pelit oiseau au 
plumage naturel ez insignifiant qui, grâce à son chant 
d’une certaine ampleur, fit peu à peu la conquête du monde. 
Dans la nomenclature ornithologique, il porte le nom de Serin 
des Canaries, Serinus canarius canarius (Linné). Il appartient 
à la famille des Fringillidés, ordre des Passériformes. 

Son habitat à l’état sauvage est confiné aux îles de l'Atlan- 
tide, parfois a: éloignées les unes des autres. Ce sont : l'ar- 
chipel des Canaries, situé à une centaine de kilomètres de la 
côle africaine, à la latitude du Rio de Oro ; plus au nord, les 
îles Madère et Porto-Santo : enfin, encore plus au nord, à 
peu près 1.300 kilomètres du Portugal, l'archipel des Açores. 

Si l'oiseau est couramment appelé Canari, c'est que les 
premières importations en Europe provenaient des îles du 
même nom, où les Espagnols arrivèrent en 1395 et s’établirent 
i bien qu’en 1492 Christophe Colomb pouvait s’y arrêter pour 
faire radouber ses navires, avant de repartir pour son premier 
grand voyage vers les côtes du Nouveau-Monde, 

Les îles Canaries sont ains nnues depuis très longtemps ; 
les premiers navigateur: tasièrent devant ces nouveaux 
paysages où, sous un climat si doux, s'épanouissait une flore 
luxuriante. Ils donnèrent à ces terres le nom d’ « Iles For- 
tunées ». Des marins portugais, débarquant en 1341 sur une 
de ces îles, furent également surpris du joli chant de quelques 
oiseaux et de la familiarité de certains autres : « … Nous ren- 
contrâmes, dirent-ils, des Pigeons que nous abattimes à coups 
de bâton ; ils étaient plus grands que les nôtres et de meilleur 
goût... » Quand on étudie les faunes insulaires, on constate 
loujours ce même comportement cruel des hommes vis-à-vis 
des animaux. Hélas ! quand les oiseaux ne sont pas bons pour 
la casserole, on les massacre pour le plaisir de détruire ; ce 
fut le sort du Grand Pingouin et de beaucoup d’autres ! 

L’archipel canarien, sous la dépendance de l'Espagne, est 
composé, de l’est à l’ouest, des iles suivantes : Lanzarote, Fuer- 


(1) Extrait d’un ouvrage à paraître. 


L'Oiseau et R.F.0., V. XXV, 8 tr, 1955. 
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teventura, Grande Canarie, Ténériffe, Palma, Gomera et l'ile de 
Fer. La plupart des forêts de jadis ont fait place à la grande 
culture, à de nombreux jardins et à des vignobles. Au xvr° siè- 
ele, l'exploitation de la canne à sucre fut très florissante ; au- 
jourd’hui les plantations de bananiers représentent une des 
principales richesses de ces îles. Si certaines espèces d'oiseaux 
ont souffert de la modification du milieu, d’autres, au con- 
traire, ont tiré profit du nouvel habitat. Ce fut le cas pour 
les Fringillidés et, parmi eux, pour les Serins qui se rencon- 
trent partout, sauf aux îles Lanzarote et Fuerteventura, terres 
arides, les plus proches de la côte africaine (1). 

Les îles Madère et Porto-Santo et quelques îlots désertiques 
voisins, possessions portugais ont un sol montagneux, 
arrosé de nombreux petits cours d’eau, sous un climat doux 
et agréable. Là aussi jardins et vergers remplacent aujourd’hui 
les forêts détruites par le feu. La grande richesse de l’île Ma- 
dère est la culture de la vigne qui donne un vin célèbre, prove- 
nant, dit-on, de ceps apportés en 1440 de l'ile de Crète. Sur ces 
terres les Serins se rencontrent également en grand nombre, 
et l’on disait autrefois que pendant la saison du raisin, ils se 
grisaient de grains succulents el acquéraient alors un chant 
particulièrement éclatant ! 

L’archipel des Açores est formé de trois groupes d'îles : 
au sud, Sainte-Marie et Saint-Michel ; au centre, Terceire, 
Saint-Georges, Gracieuse, Fayal et Pico ; au nord, Florès et 
Corvo. Ces îles, elles aussi possessions portugaises, donnent 
asile à une faune ornithologique très intéressante qui s’aug- 
mente à certaines époques de nombreux oiseaux migrateurs. 
Le Serin se rencontre partout, mais il devient toutefois assez 
rare dans les îles du nord, peut-être à cause des vents violents, 
fréquents dans cette région. 4 

En visitant loutes ces îles privilégiées, des Canaries aux 
Açores, les premiers navigateurs, et plus tard les naturalistes, 
ne manquèrent pas de remarquer ce petit passereau au plu- 
mage terne mais au chant si développé. En l'écoutant ils pen- 
sèrent certainement aux Fauvettes de nos pays, en constatant 
une fois de plus que ce sont les oiseaux les moins bien parés 
qui possèdent les plus beaux chants. Juste répartition des dons 
de la nature : à l’époque des amours, le mâle, en face de sa 
compagne, accomplit ses parades nuptiales en faisant valoir 


() Beaucoup d'oiseaux d'Afrique fréquentent ces deux îles. 
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un plumage richement coloré, ou bien il la séduit simplement 
par la richesse et la variété de son chant, 

Les voyageurs purent examiner ces oiseaux de très près, 
car dans leurs habitations primitives beaucoup d'insulaires 
possédaient des Serins captifs, enfermés dans des petites cages 
faites de Liges de roseaux finement tressées. 

Beaucoup plus tard, le Serin des Canaries fut étudié par 
les ornithologues ; ils reconnurent que son comportement à 
l'état libre était semblable à celui de certains petits Fringilles 
de nos campagnes, comme le Pinson, le Chardonneret, et sur- 
tout le Serin Cini, son très proche parent en Europe conti- 
nentale. C'est ainsi que, comme eux, le Serin évite les endroits 
trop boisés, fréquente les champs et lés vignobles, el qu'il 
recherche les buissons et les jardins, même ceux des villes, 
dans le voisinage des habitations. Il commence à nicher fin 
mars et son nid soigneusement caché, fixé sur une branche qui 
lui sert d'appui, est très bien construit. C'est une coupe dont 
les bords se rétrécissent vers le haut et où la mousse et le 
duvet de diverses plantes sont retenus par de pelites tiges 
soigneusement entrelacées, Les œufs sont au nombre de quatre 
ou cinq, blanes, parsemés de petites taches d’un brun rougeñtre. 
On trouve parfois des pontes unicolores. 

Un Allemand, le Dr Charles BOLLE, auteur d’une excel- 
lente Faune Canarienne (1), a pu observer attentivement 
dans la nature plusieurs nidifications, depuis la ponte du pre- 
mier œuf jusqu'à l'envolée des jeunes qui, pendant quelque 
temps encore, sont nourris par les parents, surtout par le mâle. 
La nidification de plein air s'accomplit exactement comme 
celle du Serin captif, il y a absolue similitude dans la durée 
de l’incubation, l'élevage des jeunes au nid et le comportement 
du couple. 

En dehors de la période de nidification, les Serins des 
Canaries se réunissent en petites bandes, vont et viennent, et 
s'élèvent parfois jusqu'à l'altitude de 1.800 mètres. Ils sem- 
blent prendre un réel plaisir à mouiller leur plumage et 
recherchent les ruisseaux pour s’y baigner longuement plu- 
sieurs fois par jour. Ils se nourrissent de différentes graines, 
de verdure, de fruits et, en particulier, apprécient beaucoup 
les figues très mûres. 


(1) Bemerkungen über die Vôgel der canarischen Inseln (Journal für 
Ornithologie, Cassel, 1856). 
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A l’état libre, la voix du Serin sauvage a beaucoup d'éclat ; 
emble à celle du Canari domestique, mais naturelle- 
ment ses phrases n’ont pas l'ampleur du chant des virtuoses 
sélectionnés. Néanmoins, dans son habitat naturel, l'oiseau, 
peut-être à cause du climat toujours printanier, chante tout 
le jour avec entrain. 

Dans toutes les îles, el principalement aux Canaries, l’éle- 
vage du Serin en domesticité se pratique depuis longtemps. 
Parfois des amaleurs unissent un mâle sauvage à une Serine 
d'élevage ; les jeunes présentent un plumage particulier ; on 
nomme les oiseaux ainsi obtenus des « Verdegais ». Depuis 
très longtemps le Serin sauvage ne s’importe plus, on ne le 
trouve jamais dans le commerce car les éleveurs n'ont aucun 
intérêt à le rechercher dans son habitat naturel. Du reste, 
transportés hors de leur patrie, les Serins sauvages se mon- 
trent au début assez fragiles et beaucoup se laissent mourir 
de faim. Le Dr Bou, excellent éleveur, avait perdu la moitié 
des siens dans son voyage de retour vers l'Allemagne ; par 
contre, tous ses Bouvreuils githagines (1), de même prove- 
nance, très intéressants oiseaux de cage particulièrement jolis, 
arrivèrent en bonne santé. 

A l'importante Exposition Universelle de Paris de l’année 
1867, il avait été aménagé un vaste stand où se trouvaient 
réunis de nombreux oiseaux exotiques en provenance de tous 
pays. Des Serins, venus directement des îles Canaries, ÿ figu- 
raient ; ils avaient été réunis grâce aux soins de M. Sabin BER- 
THELOT, consul de France à Ténériffe et excellent naturaliste. 
On pouvait compter seize Serins sauvages. 


“x 

Nous pensons qu'il n'est pas inutile de rappeler ici la 
description du plumage de Serinus canarius canarius, mâle et 
femelle, ancêtre des nombreuses et si dissemblables races de 
Serins domestiques connues sous le nom de Canari, telle qu'elle 
a été donnée par A. Moquin-Taxpow, l'un des trois auteurs 
d'une « Histoire Naturelle des Iles Canaries » (3 vol. et 1 atlas) 
parue d'abord en fascicules, de 1836 en 1851, à Paris. 


« Mâle. — Front jaune verdâtre. Dessus de la tête olivâtre 
avec de petites Laches longitudinales brunes peu apparentes. 


() Bucanetes githagineus. L'espèce habite toute l'Afrique du Nord 
jusqu’à l'Egypte. 
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Dos gris foncé, légèrement olivâtre, marqué de taches oblon- 
gues d’un brun noirâtre. Croupion jaune olivâtre. Un trait 
jaune au-dessus des yeux. Gorge, poitrine et ventre d'un jaune 
brillant. Flancs et abdomen grisâtres avec quelques taches 
longitudinales brunâtres. Ailes brunes, traversées obliquement 
par deux bandes légèrement arquées, la première olivâtre ou 
jaunâtre, peu apparente, la seconde blanchâtre et plus étroite ; 
couvertures de l'aile olivatres avec quelques taches noires ; 
les pennes sont bordées extérieurement d'un lis olivâtre 
clair. Queue brune ; les pennes offrent aussi un fin liséré 
olivâtre. Bec et pattes couleur de chair. Longueur : 0 m, 12 à 
0 m, 13. Tarses O0 m, 018. 


« Femelle, — Front et dessus de la tête gris roussâtre avec 
de petites laches longitudinales brunes irès marquées. Dos 
gris roussätre parsemé de taches oblongues d’un brun noirâtre. 
Une bande jaune sale au-dessus des yeux. Gorge d'un jaune 
terne plus ou moins olivätre. Poitrine, ventre et flancs de la 
même couleur, marqués de taches longitudinales brunes. Ailes 
brunes ; les deux bandes olivätres très étroites, la première 
est onduleuse et formée par la renconire de plusieurs traits en 
forme d'arc. » 

Cet oiseau des Canaries est en somme la forme insulaire 
du Serin Cini continental, qui en diffère, à l'état sauvage, par 
une taille plus faible et une coloration jaune plus étendue. 
Fait assez curieux, le Serin des Canaries, bien qu'habitant des 
îles parfois très éloignées les unes des autres (nord des Açores 
et sud des Canaries), n’a pas subi de variations de plumage, 
alors que d’autres Passereaux, notamment la Mésange bleue, 
s'y trouvent représentés par plusieurs formes légèrement 
dissemblables suivant l'île dont il s'agit. 


En 1869, il a élé capturé en Angleterre un Serin portant le 
plumage original de cette forme. Un autre présentant un 
plumage semblable a été capturé en Belgique. Ce dernier, très 
sauvage, fut lout de même accouplé à une Serine domestique, 
ce qui donna trois jeunes, puis il mourut peu de temps après. 
Dans les deux cas cités, on peut penser qu'il s'agit de Serins 
rapportés de leur pays d'origine par des voyageurs, et qui 
s'échappèrent par la suite. Nous ne croyons pas que des 
Canaris sauvages soient capables d'accomplir de tels voyages ; 
pour eux, la mer qui les entoure de tous côtés est un obstacle 
qu'ils ne cherchent certainement pas à affronter. 


Source : MNHN. Paris 


190  L'OISEAU ET LA REVUE FRANÇAISE D'ORNITHOLOGIE 


. 
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Si nous recherchons l’origine du nom « Serin », nous 
constatons que les étymologistes sont à peu près d'accord. 
Pierre BELON, dans son « Histoire de la nature des Oiseaux 
avec leurs descriptions et naïfs portraits » (Paris, 1555) (1), 
dit que ce mot dérive de « Sirène », et qu’il fut donné à 
l'oiseau, peut-être à notre Serin cini de France, parce que, 
tout comme la créature mythologique, il possède un chant 
captivant. Jean Nicor (« Le Trésor de la langue française tant 
ancienne que moderne », Paris, 1606) partage cette opinion 
avec beaucoup d’autres auteurs. Gilles MÉNAGE (« Dictionnaire 
étymologique de la langue française », Paris, 1750) indique 
comme racine possible du mot Sirène, l’hébreu schir, signi- 
fiant : chant doux et mélodieux. Serin, dérivant de Sirène, 
convenait bien à l’agréable chanteur. Beaucoup plus tard, 
Eugène ROLLAND (« Faune populaire de la France », vol. II : 
Oiseaux sauvages ; Paris, 1879), traitant encore du Serin Cini, 
fait dériver le mot « Serin » du latin citrinus (qui a la couleur 
du citron). 

J. C. HERVIEUX DE CHANTELOUP, auteur d’un traité sur les 
Serins (plusieurs éditions de 1705 à 1766), écrit à ce sujet 
les quelques lignes amusantes que voici : « … ce nom de Serin 
lui a été donné à cause que cet oiseau a le chant aussi mélo- 
dieux que ces Sirènes dont plusieurs poëtes nous font une des- 
cription enchantée en parlant de leurs belles voix. Il faut 
faire seulement cette différence entre les Sirènes et nos Serins, 
en ce que les Sirènes que l’on nous a tant vantées ne se ser- 
vaient du charme de leur voix que pour perdre les hommes 
qui avaient le malheur, ou plutôt la faiblesse, de se laisser 
séduire en les écoutant, et qu'au contraire nos Serins ne se 
servent de leur gosier que pour délasser l'esprit de l'homme, 
éer innocemment, sans cependant le déranger de ses 
, même les plus petits. » 

A quelle époque le Serin des Canaries ful-il importé en 
Europe ? La question est controversée et il a été beaucoup 
écrit à ce sujel ; histoires vraies el histoires fausses, eL très 
souvent ces dernières, à force d’être répétées d’un livre à l’au- 
lre, prennent figure d'authenticité ! 

11 semble bien que le Serin ait d'abord été importé dans la 


(1) L'ouvrage fut dédié à Henri IL. 
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péninsule ibérique, puis ensuite en France, et que ceci se 
passa entre les années 1400 et 1406. Des Serins ont certaine- 
ment été introduits en Espagne et au Portugal par les marins 
de ces deux pays qui commencçaient à faire escale aux îles 
Canaries et à Madère. Beaucoup de ces oiseaux, achetés aux 
indigènes, étaient déjà habitués à la captivité. Les matelots 
leur donnèrent le nom de « Canario ». Ils apparaissent — 
disons officiellement — en 1404, à la Cour du roi de Castille 
Henri IL, et chez les nobles du pays, apportés par un seigneur 
français, le baron Jean de Béthencourt. 

Ce seigneur normand, attaché au service du roi de France 
Charles VI, épris d'aventures et voulant convertir un peuple 
au catholicisme, s’embarqua un jour d’avril 1402 à La Ro- 
chelle, avec deux chapelains et une cinquantaine de rudes 
compagnons. En juin 1402, il arrivait en face de l’île de Lan- 
zarote et fit ensuite la conquête d'une grande partie des Cana- 
ries. En 1404, il se rendit en Espagne, à la Cour du roi de 
Castille, qui lui conféra le titre et les prérogatives de « Sei- 
gneur des Canaries ». 

A peu près à la même époque, le Serin apparaissait au 
Portugal, apporté par un savant amateur des choses de la 
Nature, un prince portugais surnommé Henry le Navigateur, 
qui explora les Açores, découvrit Madère et visila une partie 
de la côte occidentale d'Afrique. 


* 
x 


A quelle époque eurent lieu, après l'Espagne et le Portugal, 
les premières importations dans les autres contrées d'Europe ? 
Arrêtons-nous d’abord à notre pays, et regardons la progres- 
sion continue de ce petit chanteur, d’abord dans les volières 
royales, ensuite dans celles des seigneurs et, enfin, chez les 
amateurs d'oiseaux. 

Quand, en 1380, le nouveau roi de France Charles VI suc- 
céda à son père à l’âge de douze ans, il y avait au château de 
Vincennes, résidence préférée de Charles V, à l'hôtel du Lou- 
vre et dans les douze jardins de l'hôtel Saint-Paul, de grandes 
volières peuplées d'oiseaux et, dans les appartements royaux, 
de nombreuses cages (1). Le roi Charles V, très érudit, s’inté- 


(1) Dans ces cages et volières étaient réunies toutes les espèces 


d'oiseaux de notre pays, depuis les Rossignols jusqu'aux Cigognes, et, à 
côté, quelques oiseaux exotiques. 
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ressait aux arts et à la Nature. Ce fut lui qui forma la pre- 
mière bibliothèque du royaume qui réunissait à sa mort un 
millier de volumes, dont l’un avait pour titre « Cirurgie pour 
oyseaults de proye ». 

Charles VI, comme son père et tous les rois de cette 
dynastie, avait la passion des animaux. Il semble bien que 
cet intérêt pour tout ce qui touche à la Nature fut une consé- 
quence des Croisades, quand les chevaliers ramenèrent des 
terres d'Orient des plantes et des animaux nouveaux. En 1389, 
le jeune roi épousa Isabeau de Bavière ; cette princesse, élevée 
au château de Ludwisburg près de Munich, avait occupé ses 
loisirs de jeune fille à cultiver des fleurs et surtout à élever 
des oiseaux. Devenue reine de France, elle en reçut de partout 
et des plus variés ; c’est ainsi qu’elle posséda un Chardon- 
neret tout blanc, enfermé dans une cage en fil d'argent, qui ne 
quittait jamais sa chambre. Dans toutes les demeures royales, 
elle fit bientôt construire de nouvelles volières, et ce fut certai- 
nement la première dame du royaume à posséder des Serins 
des îles Canaries. C’est Jean de Béthencourt, cité ci-dessus, qui, 
rentrant définitivement en France en 1406, rapporta des Serins 
qu'il offrit à la reine. Le voyageur ne recut pas à la Cour 
l'accueil qu’il avait eu en Espagne ; il se retira dans ses terres 
de Normandie, où il mourut en 1422. 

A l'hôtel du Louvre, dans une chambre nommée « salle 
basse » dont les murs étaient ornés de peintures représentant 
des cerfs et des oiseaux, au milieu de paysages champêtres, 
les nouveaux pensionnaires reçurent une installation spéciale. 
Là se trouvaient déjà réunis une collection de Tourterelles et, 
dans de petites cages en forme de tour crénelée, des « oyseaux 
de Cypre » (1) rapportés d'Orient par des marchands qui tra- 
versaient l'Italie. Trois valets, sous les ordres d’un Gouverneur 
des Tourterelles blanches de la Reine, s'occupaient unique- 
ment des soins à donner aux oiseaux de cette chambre (2). 

Les Serins nichèrent et les oncles de Charles VI en reçurent 
à leur tour, si bien que le duc de Berry, qui possédait dans son 
somptueux château de Mehun-sur-Yèvre une collection de 
différents oiseaux chanteurs, put y adjoindre ces nouveaux 
venus. 


(1) Ces « Oiseaux de Chypre » devaient être des Bulbuls. 

(2) 11 existe également un Nourrisseur de Rossignols; plus tard, il y 
aura un Capitaine de la grande volière des Serins et un Siffleur pour 
Serins. 
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En 1422 Charles VII, proclamé roi de France à Mehun, 
succède à son père mort dans l'abandon et à demi fou. Il a, 
lui aussi, la passion des animaux et commence à en orner les 
diverses résidences de Touraine où il réunit sa petite cour de 
roi sans couronne. Les Serins, devenus moins rares car ils se 
sont beaucoup multipliés, commencent à paraître dans tous 
les châteaux et même dans les demeures bourgeoises, A cett 
époque, véritable tournant de l'Histoire, les habitations sei- 
gneuriales se transforment. Le Moyen Age, où les nécessités 
de la défense primaient toute autre considération, touche en 
effet à sa fin. Désormais, derrière les gros murs des forteresses 
les pièces d'habitation prennent un tout autre aspect, le lux, 
et le confort apparaissent. Et pour recevoir plus de lumière, 
des fenêtres à meneaux s'ouvrent sur des cours intérieures, 
qui deviennent des jardins fleuris. 


Les Serins plaisent beaucoup car ils sont doux et confiants, 
s’apprivoisent aisément et surtout nichent en chambre. Les 
Tourterelles mises à part, c’est la première fois qu'on assiste 
à des nidifications complètes avec des oiseaux de petite taille. 
Véritable plaisir pour les amateurs, et agréable passe-temps 
pour les dames et les demoiselles qui, à cette époque, vivent 
souvent confinées dans leurs demeures., 


Une petite industrie du bois va naître‘peu à peu et se déve- 
lopper par la suite. D’habiles artisans vont se mettre à fabri- 
quer des cages, en utilisant le hêtre, le noyer et du fil d’archal. 
Admirable travail manuel de ces temps anciens, accompli 
sans hâle, avec une précision et une finesse que les aveugles 
machines modernes ne pourront jamais égaler ! 


Il existe également des cages de luxe, dont le dessus et 
trois côtés faits de panneaux de bois lisse sont finement 
peints : un ciel bleuté, sillonné de petits nuages blanes pour 
le dessus, et des paysages sylvestres pour les côtés. Des bar- 
reaux de fil d'argent où de fil d’or se fixent sur le devant 
de la cage et un anneau ciselé, fait du.même métal précieux, 
permet de la déplacer. 


Les plus belles cages connues furent celles rassemblées 
dans le manoir de Beauté-sur-Marne, que Charles VII venait 
d'offrir, en cette année 1444, à la célèbre Agnès Sorel. Ce 
domaine, en bordure de la forêt de Vincennes, est situé dans 
une boucle de la rivière au milieu d’un paysage agréable et 
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reposant (1). Avant de l'offrir à sa maitresse, le roi l’a fait 
luxueusement aménager. La vaste cour intérieure n’est qu’un 
parterre fleuri qui embaume, et dans un angle, derrière des 
arceaux ornés de rosiers grimpants, se trouve le jardin des 
plantes médicinales que l’on nomme les « herbes précieuses ». 
Contre le mur du potager, dans une rangée de volières, s’ébat- 
tent et chantent des Merles bleus, des Merles de roches et des 
Merles noirs. 

Les oiseaux de petite taille sont rassemblés dans les appar- 
tements ; ce sont les « oyselets de chambre ». Il s’y trouve des 
Rossignols, des Bouvreuils, des Chardonnerets, des Pinsons et 
beaucoup de Serins, ces derniers souvent placés par couples. 
Tous ces oiseaux sont tenus dans de jolies cages offertes par 
le roi ou par ses familiers à celle qui a reçu le nom de « Belle 
des Belles ». Dans ce vieux temps, il fallait, pour plaire aux 
dames, leur parler de leurs oiseaux et de leurs jardins, car 
même chez les bourgeois, dans chaque maison bien ordonnée, 
se trouvaient réunis des oiseaux de chambre et des fleurs. 

Agnès possédait des cages qui étaient de petites merveilles, 
entièrement faites de fils d’or et d'argent ; certaines même 
avaient des garnitures de perles ou de pierres précieuses. 
Jacques Cœur, le trésorier du roi, dont les caravelles sillon- 
naient la Méditerranée orientale et apportaient en France 
toutes sortes de luxueuses nouveautés, lui offrit un jour un 
bel oiseau venant d'Orient, enfermé dans une cage dont la 
monture en bois de sycomore était garnie d'ivoire et de saphir. 
Elle se suspendait au moyen d'une petite potence d'argent. 

Plus tard le Dauphin, devenu roi en 1461 sous le nom de 
Louis XI, a vraiment une folle passion pour les oiseaux. Il en 
possède de grandes quantités dans toutes ses demeures, en 
emporte dans ses déplacements et en achète sans cesse (2). 

Les Serins sont parmi ses favoris et, dans sa chambre à 
coucher, il y a toujours plusieurs cages contenant d'excellents 
chanteurs. A Paris, ces oiseaux ne sont plus des raretés ; il 
en arrive non seulement des îles de l'Atlantique, mais égale- 
ment d'Espagne, aussi le nombre des oiseliers (marchands 
d'oiseaux) augmente dans la capitale. C'est ainsi qu’en 1478 
le roi peut acheter quatre douzaines de Serins, l'année sui- 


(1) « Le plus bel chastel et joly et le mieux assis qui fust en l'Isle de 
France, » 


(2) 11 possédera un jour des Autruches envoyées par le roi du Portugal. 
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vante quarante-six sujets et, en 1480, encore trois cent trente, 
sans compter d’autres espèces de Passereaux. Dans son manoir 
de Montils-les-Tours, où il aime résider en toute tranquil- 
lité au milieu de ses animaux, il a fait construire une immense 
volière où vivent et se reproduisent uniquement des 
Serins (1). En 1490 son fils Charles VII, qui lui succède, en 
achète le même jour six douzaines chez un marchand et sept 
douzaines chez un autre. Il possédera un jour un très beau 
Merle blanc (2). 


A cette date, comme on le voit, des Serins étaient en vente 
chez les oiseliers ; ceux-ci, en plus de leurs élevages, rece- 
aient à chaque saison, pour être revendus, le surplus des 
jeunes élevés dans les volières des possesseurs de Canaris. 
Ce genre de vente par intermédiaires se pratique toujours ; il 
s'y ajoute aujourd’hui l'excédent des jeunes provenant de la 
prolifique Perruche Ondulée. 

Conrad GESNER est l’un des premiers auteurs qui parle du 
Serin des Canaries dans le vol. III de son « Histoire des Ani- 
maux », paru à Zurich en 15: A Paris, où il avail 
séjourné en 1534, il avail vu ces oiseaux chez les marchands 
et fait la remarque suivante : € … leurs prix étaient tellement 
élevés qu'ils n'étaient vendus qu'aux gens très fortunés. On 
les nommait oiseaux de sucre, parce que l’on prétendait qu'ils 
étaient friands de canne à sucre. » 


Un peu plus tard le Serin des Canaries, devenu un oiseau 
complètement domestique, va subir une profonde transforma- 
tion, Tout d’abord, dans certaines nichées, des jeunes vont se 
montrer avec de légères variations de couleurs, portant sur 
les plumes des ailes ou de la queue. Puis un jour l'oiseau 
présentera sa première mutation qui se traduira par l’appa- 
rition d'un plumage entièrement jaune. Pour tous les éleveurs, 
cetle transformation sera une surprise qu'ils apprécieront 
fort. 

La voie est maintenant ouverte, et, peu à peu, d’autres 
mutations vont suivre. Dès ce moment, il ne sera plus ques- 
tion du Serin sauvage qui, du reste, n’est plus guère importé. 


(1) T1 possédait également de nombreux mammifères, petits et grands, 
comme des hérissons et des rennes. 


(2) A. Franklin, La Vie privée d'autrefois (Animaux), Paris, 1892. 


(3) Important volume de 780 pages, rédigé en latin, consacré aux 
* Oiseaux 
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+ 
xx 


C'est, pense-t-on, au xvi° siècle que le Serin des Canaries. 
fut introduit en Angleterre, et ceci par deux voies différentes. 
Disons, pour être plus exact, que c’est vers cette époque que 
l'on commença à en parler. Il y eut d’abord des importations 
d'oiseaux d'élevage venant des Pays-Bas et des Flandres. Nous 
savons que les amateurs d'oiseaux de ces pays furent parmi 
les premi: pratiquer l'élevage du Serin. Les Flamands 
sont des gens calmes, laborieux, aimant la vie d'intérieur ; 
bien avant l'arrivée de l'oiseau des Canaries, ils s’occupaient 
de l'élevage des Pigeons de race et se passionnaient également 
pour les concours de chant de Pinsons de nos campagnes. 
Un peu plus tard, ils s’intéresseront aux combats de coqs, 
pratiqués déjà aux temps des Grecs et des Romains. 

Durant l'occupation espagnole, et surtout pendant la 
igence tyrannique du duc d'Albe, vers 1565, un grand nom- 
bre de Flamands s’'expatrièrent vers l'Angleterre qui les aidait 
et leur donnait asile, En plus de leurs maigres bagages, 
beaucoup emportèrent leurs Serins, petits compagnons fami- 
liers. 

La deuxième voie par laquelle le Serin arriva en Angle- 
terre fut l'importation directe de son pays d’origine, ou encore 
de l'Espagne qui le possédait déjà. L'Angleterre est une nation 
essentiellement maritime, et ses bateaux, depuis toujours, sil- 
lonnent toutes les mers ; il ne serait donc pas étonnant que 
des marins aient déjà à cette époque rapporté des Serins des 
Canaries dans leur pays. N'oublions pas que dans toutes les 
classes de la société, les Anglais ont toujours eu le goût des 
choses de la Nature. Ils sont et restent des éleveurs réputés. 

L'histoire, peut-être enjolivée, mais qui n'est pas une 
légende, nous apprend que, vers 1580, la reine Elisabeth 
d'Angleterre reçut une cage renfermant des Serins sauvages. 
C'était Walter Raleigh, marin et futur homme d'Etat, qui les 
lui offrait, avec beaucoup d’autres nouveautés, au retour d'un 
voyage accompli en Amérique du Nord et dans certaines îles 
de l’Atlantique. La reine marqua d’abord sa surprise en exa- 
minant ces oiseaux au plumage si peu joli, qu'on lui rappor- 
tait de pays lointains : « Pour venir de si loin, ils n’en sont 
pas plus beaux », dit-elle. Raleigh sourit et répondit simple- 
ment : « Que Votre Majesté veuille bien attendre quelques 
jours, et elle pourra apprécier un chant merveilleux. » En 
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effet, une fois installés dans une volière enrubannée, devant 
une large fenêtre du palais ouvrant sur le pare, les Serins 
se mirent à chanter, charmant la souveraine, maintenant tr 
heureuse de les posséder. 

Adaptés à leur vie nouvelle, ils nichèrent et, au bout de 
quelques années, il se produisit — comme chez les éleveurs 
de tous pays — des mutations dans la couleur du plumage : 
un jour, l'oiseau gris-vert se trouva transformé en oiseau 
jaune d'or. Quelle surprise dans l'entourage royal ! On en 
parla comme d’un mi et Shakespeare lui-même relata 
dans un de ses poèmes cette transformation, écrivant qu'elle 
était due « aux regards d’une souveraine plus puissante pour 
produire de l'or que le soleil de l'Atlantique ». Ce qui nous 
montre que la flatterie n’est pas seulement le privilège des 
sots ! 

La reine offrail parfois un Serin de cette nouvelle teinte 
à ses familiers. Ce cadeau royal équivalait à peu près au don 
d'un Gerfaut blanc pour la volerie ! On prétend que cer- 
taines grandes familles anglaises conservent encore dans leurs 
archives un cadavre momifié de Serin jaune, portant à la 
patte un cercle d’or orné du monogramme d’Elisabeth. 

Avec le temps, grâce aux nidifications successives des 
Serins offerts de Lous côtés, aux élevages des émigrés flamands 
groupés dans le nord-est du pays, puis aux arrivages prove- 
nant d'Espagne, ces oiseaux se répandirent peu à peu dans 
toute l'Angleterre, comme ils l'avaient fait en France. 


* 
CH 


ers la même époque le Serin sauvage fit également son 
entrée en Europe centrale, en passant par l'Italie du Nord. 
C'est par Livourne, mais plus souvent par Gênes, l’un des 
ports les plus importants de la Méditerranée, que ces oiseaux 
arrivaient. 

Depuis le xu° siècle, Gênes, en pleine prospérité, équipait 
de nombreux navires ; les uns sillonnaient toute la Méditer- 
ranée, de la Turquie au sud de l'Espagne, tandis que d’autres 
contournaient la côte ouest de l'Afrique et allaient jusqu'au 
Sénégal. Il existait également un grand trafic commercial 
avec les ports espagnols, qui se praliquait au moyen de petits 
bateaux à voiles carrées. 

Un jour, ceci se passait au xvi° Siècle, un navire venant 
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d'Espagne fit naufrage dans le golfe de Gênes. Une grande: 
quantité de Serins enfermés dans des cages de bois faisait 
partie de la cargaison, l'équipage s’empressa de les sauver en 
les relâchant. Les oiseaux s’envolèrent vers la terre la plus 
proche : c'était l’île d’Elbe, sur laquelle ils pouvaient parfai- 
tement vivre et même se reproduire. Cet épisode nous est 
conté par Pietro OLINA, dans un petit traité sur les oiseaux 
imprimé à Rome en 1622. 

C'est là un fait qui n’a rien d’extraordinaire, mais qui, par 
la suite, a été déformé. Il ne faut pas croire, comme cela fut 
écrit, que c'est là l'origine de l’introduction des Serins en Ita- 
lie ; après une chasse mouvementée, beaucoup furent tués ou 
piégés peu à peu par les gens de l'ile. 

Il ne faut pas croire non plus que ces Serins relâchés 
dans la nature et reprenant les habitudes de la vie libre, aient, 
par la suite, évolué et soient ainsi devenus les ancêtres du 
Serin Cini, Serinus canarius serinus : celui-ci est bien indi- 
gène dans les pays méditerranéens ! 

D'Italie, bon nombre de Serins importés des îles Canaries 
et d’Espagne, ainsi que des jeunes oiseaux nés chez les éle- 
veurs du pays, partirent pour la Suisse, l'Allemagne et même 
les Pays-Bas. Puis, avec le temps, l'élevage de ces oiseaux 
s'intensifia et il arriva que le commerce du Serin Sauvage 
finil par s'arrêter, faute d'acheteurs. L'Oiseau des îles atlan- 
tiques n’en reste pas moins la souche de toute cette nom- 
breuse descendance, répandue dans toute l'Europe, et aujour- 
d’hui dans le monde entier. 
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L’'AIGLE ROYAL EN LOZERE 


par René de NAUROIS et Emile VIREBAYRE 


Si le Vautour fauve a disparu des gorges de Lozère (1), 
l'Aigle royal, encore que traqué, y chasse et s’y reproduit 
toujours. Le nombre des couples paraissant diminuer d’in- 
quiétante facon, nous avons voulu dresser un bilan. Dès les 
premiers jours d'avril 1954, avec l’aide très bienveillante de 
M. Morel, Ingénieur principal des Eaux et Forêts, et des 
services sous ses ordres, avec celle non moins efficace de 
M. Reynes et de MM. les Gardes de la Fédération de Chasse 
de Lozère, nous avons entrepris une enquête systématique 
que l’un de nous, Garde-Chef départemental, poursuivit jus- 
qu'en juillet. L’exploration s’étendit à l’intérieur d'un poly- 
gone marqué par Marvejols, Mende (inclus), Le Bleymard, Le 
Pont de Montvers (exclu), L’Aigoual (exelu), Meyrneis (in- 
clus), Le Rozier, Peyreleau. C’est la région des Causses de 
Lozère. Elle comprend les vallées supérieures du Lot et du 
Tarn, et la vallée de la Jonte, gorges profondes dont le fond 5-4 
se situe entre 400 m (Le Rozier) et 900 m (Mende), les pla- 
teaux supérieurs atteignant 1.100 m. Ces véritables cañons 
constituent une zone privilégiée pour la nidification. Le terri- 
loire ainsi circonscrit exclut à l’ouest les hautes plaines de 
l'Aveyron, au nord et à l’est plus de la moitié des cantons de 
la Lozère — toutes régions où l’Aigle royal semble ne pas 
élire domicile. Mais elle exclut aussi une zone où cet oiseau 
habite certainement : la partie inférieure des Gorges du Tarn 
(de Peyreleau à Millau) et les Causses aveyronnais avec le 
vaste Larzac et la plus grande partie du Causse noir (dont la 
limite nord se trouve pourtant comprise dans notre prospec- 
tion). 

Notre travail comporta une enquêle sur les oiseaux pris 
ou abattus au cours des dernières années ; un dénombrement 


() Des Vautours ont été identifiés en 1950 ou 1951 au Cirque des 
Baumes (près La Malène), par M. Privat. Ces apparitions sont rares 
depuis 1920. Les Vautours étaient plus nombreux avant la première 
guerre mondiale, époque de la grande transhumance, ct nichaient sans. 
doute dans les falaises rocheuses du Tarn et de la Jonte, 


L'Oiseau et R.F.0., V. XXV, 8 tr. 1955. 
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des aires occupées ou non : enfin, la recherche et le recoupe- 
ment de tous renseignements utiles auprès des chasseurs et 
des paysans 

Sur les oiseaux eux-mêmes nous avons peu de chose à 
dire. Nombre d'Aiglons furent pris et tués depuis 1945, sans 
doute de quinze à vingt. L'envergure de l’un d’entre eux était 
de 2 m, 10 (fin juin 1947). Un oiseau — sans doute un jeune 
de passe - fut Lué en septembre 1938 dans les Cévennes, 

. Son envergure élait de 2 m, 12, Pour la 
seule année 1953, nous trouvons deux Aigles tués (à Florac et 
au Chassezac) el un autre pris au piège près de Sainte-Eni- 
mie : aucune mensuralion, Trois ou quatre € Royaux » natu- 
ralisés, en fort piteux état (dont un au musée de Mende), n'ont 
pu être éludiés convenablement. Nous-mêmes avons décou- 
vert, au début d'avril, le cadavre d’un Aigle royal qui ne sem- 
blait pas avoir été abattu par un chasseur. L'envergure était 
de 2 m, 20. Le squelette intact fut envoyé à M. J. Estanove, à 
Toulouse. 

Nous présentons d’abord l'énumération des aires. Cet 
inventaire servira de base à une évaluation quantitative du 
peuplement. Puis nous livrons les renseignements d'ordre 
biologique qu’il fut possible de recueillir. 


[. — INVENTAIRE DES AIRES 


En règle générale, les Aigles de Lozère nichent sur les 
hautes falaises calcaires qui encadrent les vallées. Les parois 
sont verticales, voire surplombantes, et les à-pic peuvent 
alteindre une profondeur de 80 mètres. La plupart des aires 
sont inaccessibles ou ne pourraient être atteintes qu'au prix 
de grandes difficultés techniques (1). Deux nids seulement 
furent placés sur des arbres au cours des dix dernières 
années. Ils se trouvaient, cependant, dans les ruptures de 
pentes. 


1) Vallée du Lot (en aval de Mende et de la vallée du Bramon). 
- Quatre ou cinq aires inoccupées actuellement, soit : 


Aire n° 1, de Maguel : Sur un rocher escarpé. Un Aiglon 
y fut capluré il y a quelques années. 


(1) Il semble que l'Aigle place systématiquement son aire à bonne dis- 
tance au-dessous des crêtes et qu'il évite l'exposition au midi, 
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Aire n° 2, de Balsièges : À mi-côte sur la rive gauche du 
Bramon. Plusieurs Aigles et Aiglons y furent tués ou pris. 
L'aire est inoccupée depuis 1949. 


Aire n° 8, de Barjac : Sur une falaise, rive gauche du Lot. 
Les Aiglons auraient été dénichés il y a dix ou vingt ans. 
I/aire est signalée aujourd'hui comme inoccupée. 


Aire n° #, de Bramonas : Sur un rocher à flanc de mon- 
lagne, rive gauche du Lot. Les Aiglons y furent plusieurs 
fois enlevés avant la dernière guerre. Les parents survolèrent 
une fois, longuement, le bâtiment de la Banque de France où 
les jeunes avaient été enfermés. L'aire est inhabitée depuis 
lors. 


Aire n° 5, du Lion de Balsièges : Sur un pin 

D'après les renseignements recueillis, les aires de ce 
groupe, réparties sur une zone de 4 à 5 km de long, ne furent 
je utilisées que par un seul couple. 


2) Vallée de l'Urugne (petit affluent du Lot au niveau de la 
Canourgue). — Cinq aires, dont une aire occupée en 1954, 
une aire (aujourd’hui détruite) sur un pin. 

Aire n° 6: Sur une haute falaise d'accès impossible (sur- 
plomb, descente exposée aux chutes de pierres), occupée en 
1954. 

Aire n° 7, du Mont Canil: Dans une anfractuosité pro- 
fonde et mal déterminée, à mi-hauteur d’une longue falaise 
verticale qui coupe la montagne. Roche friable et surplom- 
bante. Les Aigles y nichent de temps à autre. C’est dans ce 
site qu'au début d'avril nous observâmes un beau couple 
évoluant devant les rochers el que nous découvrimes une 
dépouille au pied des murailles. 


Aire n° 8: Une large excavalion donne accès, par une 
véritable « cheminée » (verticale, -5 mètres), à un logement 
horizontal qui débouche vers l'extérieur et où nichent parfois 
les Aigles. L'aire fut incendiée il y a deux ans par un déni- 
cheur. 


Aire n° 9, du Malpas : Au flanc d’un piton rocheux. L’aire, 
aujourd’hui détruite, était posée sur une « vire » entre deux 
parois lisses. Les Aigles l'occupèrent en 1949 ou 1950. L’Ai- 
glon était visible d'un rocher voisin (120 m), d’où on tenta 
de l’abattre à coups de fusil. 
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Aire n° 10, du Pin de Malpas : Sur la pente, face à la 
cheminée (donc rive gauche), sur un grand Pin ; occupée il y 
a quelques années, détruite aujourd’hui. 


Les Aigles et Aiglons de ce groupe furent terriblement 
traqués et impitoyablement massacrés au cours des dix der- 
nières années. Les frères X.., de Y…., affirment avec orgueil 
avoir tué, depuis la guerre, onze oiseaux, jeunes et adultes ! 


3) Gorges du Tarn. — Aires nombreuses. La liste suivante n’est 
sans doute pas exhaustive. 


Aire n° 11 : Dans un cirque de hauts rochers. Occupée en 
1954. Un oiseau fut aperçu dès le début d'avril 1954. L’aire 
fut occupée ce même printemps. 


Aire n° 12: Sur un rocher en pain de sucre, en bordure 
du Causse Méjean. Ac: impossible (roche surplombante) : 
les Aiglons furent cependant dénichés il y a cinq ou six ans 
au moyen d’un fagot enflammé que l’on descendit au moyen 
d’une corde jusqu'à la hauteur du nid, L'aire aurait été 
occupée en 1954 (renseignement digne de foi). 


Aire n° 13 : Dans un massif rocheux. Occupée en 1954. 


Aire n° 14: Sur une haute falaise. Des visiteurs, il y a 
de cela « beaucoup d'années », seraient parvenus jusqu’à 
l'aire. Occupée en 1954. 

Une autre aire se trouverait dans la région de la Malène 
(zone marquée en pointillé). Le renseignement serait à 
contrôler. 


4) Vallée de la Jonte (affluent du Tarn). 


Aire n° 15, de Capela : Sur la rive droite de la Jonte, en 
bordure du Causse Méjean. Abandonnée depuis 1920-1925, 
époque à laquelle deux Aiglons y furent pris. 


Aire n° 16, de Dargilan (Sourbettes) : Sur une falaise. 
Cette aire fut inventoriée en 1930 et 1932. On y découvrit des 
pièges au milieu d’ossements ; un Aiglon s'enfuit du nid. Elle 
serait occupée chaque année. Le fait n'a cependant pas été 
vérifié de façon absolument certaine en 1954. 


Une autre aire se trouverait dans la région de Truel. Il 
semble que les Aigles soient relativement nombreux. dans 
cette vallée de la Jonte. 
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5) Vallée du Tarnon (affluent du Tarn). 

Aire n° 17, de Vernon (Salgas) : Sur une paroi. Habitée 
en 1952, et peut-être en 1953, inoccupée en 1954. 

Certains indices (agneaux enlévés éh 1953 et 1954) font 
soupconner l'éxistence d’une autre aire qui serait située à 
proximité (un ou plusieurs kilomètres). 

Les Aigles ont niché, autrefois, dans les rochers de Roche- 
fort, au-dessus (et au S.-0.) de Florac. 


IL. — PEUPLEMENT ET BIOLOGIE 
A) Peuplement. 


De l'inventaire des aires tel qu’il vient d’être présenté, il 
ressort que les Aigles, il y a une vingtaine d'années, occupè- 
rent simultanément huit régions. Aujourd’hui, au lieu de 
huit couples (chiffré qui représente sans doute un minimum), 
nous n'en trouvons plus que quatre à six. La diminution, sans 
être encore catastrophique, est donc certaine. Il est frappant 
que les aires ne se trouvent plus que dans des points d'accès 
très difficile où impossible. On ineline ainsi à penser que la 
diminution a bien pour cause la destruction par les hommes 
plutôt, par exemple, qu'une raréfaction des proies (1). 

Compte tenu de quelques indices recueillis dans la région 
du Larzac, nous pouvons évaluer à une demi-douzaine (au 
grand maximum à une dizaine) le nombre des couples pour 
l'ensemble des Causses de l’Aveyron et de la Lozère. Nous 
avons déjà rappelé que l’Aigle royal semble ne pas nicher 
dans les Cévennes proprement dites (région de l’Aigoual par 
ex.) et, moins encore, sur les hauteurs de l'Aveyron. 


B) Proies. 


Il semble que les Aigles chassent rarement dans les vallées 
profondes. Ils trouvent sur les Causses nombre de lièvres et 
gibier à plumes. On remarque — et les renseignements con- 
cordent — qu’ils s'emparent fréquemment de renardeaux, 


(1) Ne nous étonnons point de cet acharnement à détruire les grands 
rapaces. La raison en est très apparente, En effot, aux mobiles qui pous- 
sent habituellement l'homme à la destruction, tels que la gloriole cer. 
taine « Schadenfreude », certain instinct de mort, s’ajoute depuis quel. 
ques années l’encouragement officiel : les Pouvoirs Publics distribuent 
des primes pour l'anéantissement de nos plus belles espèces d'oiseaux, 
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voire de blaireaux auxquels, dit-on, ils crèvent les yeux. 
Parmi les animaux domestiques, outre les enlèvements 
d'agneaux — mentionnés avec indignation par les paysans (1) 
__ il faut noter les dindons pour lesquels l’Aigle éprouverait 
une prédilection. Nous n’y verrons, quant à nous, qu’une 
application de la loi du moindre effort. M. A, de la com- 
mune de Chanac, affirme avoir « perdu » (c’est-à-dire laissé 
prendre), en sept mois de l’année 1954, quatorze dindes ! 
M. R..., de Mende, a trouvé dans les aires des pattes de poules 
domestiques et de corneilles. 


C) Nidification. 


1. — Il est très difficile de préciser les dates d'arrivée et 
de départ des couples, les dates de ponte et durée d’incu- 
bation. Les Aigles apparurent, cette année (1954), dans le 
cburant de mars. La ponte ne semble avoir commencé 
qu'après le 5 avril. Sur les dates d'envol des Aiglons, nous 
sommes un peu mieux renseignés : un Aiglon s’échappa vers 
la fin de juillet de l'aire n° 6. Un autre, venant de l'aire n° 14, 
fut aperçu, volant avec ses parents, entre le 12 et le 15 juillet. 
Ces données, si elles ne sont pas trop erronées, conduiraient à 
n’admettre qu'une durée de deux mois au plus pour le séjour 
des poussins au nid. 


2, __ Aucune ponte, aueun élevage ne purent être étudiés. 
On signale l'envol d’un Aiglon de l’aire-n° 14. Mais on men- 
tionne : deux Aiglons nés en 1950 sur l'aire n° 5 du Lion de 
Balsièges (un Aiglon tomba à lerre, l'autre se renversa sur 
l'aire) ; deux Aiglons pris il y a une trentaine d’années au nid 
n° 15, en présence de deux cents spectateurs. Des observa- 
leurs ont vu les adultes revenir de la chasse régulièrement 
vers 10 h. du matin. Ils plongeaient légèrement au-dessous de 
la hauteur de l'aire pour aborder celle-ci en vol montant. On 
entendait distinetement le « sifflement des poussins ». 


3. Des observations failes sur l'occupation des aires 
au cours des trente dernières années, une règle semble se 
dégager, qui vaut sans doute d'êlre notée : chaque fois que 


(1) Ces accusations stéréotypées se réfèrent sans doute à un très petit 
nombre de victimes. Ne nous lançait-on pas à la tête dans chaque vil- 
lage : « Trois agneaux, oui Monsieur, trois agneaux ont été enlevés 
l'an dernier! » 
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tous les occupants — adultes et jeunes — furent tués, l'aire 
resta, par la suite, inoccupée. C'est ainsi que l'aire n° 2 
demeure abandonnée depuis le massacre général de 1949, 
œuvre d’une coalition de trois où quatre chasseurs. Plus pro- 
bants sont les cas de l'aire n° 4 et de l'aire n° 15 où les 
adultes furent pris au piège deux jours après la capture spec- 
laculaire des Aiglons : il y aura bientôt trente ans que ces 
aires sont inhabitées. La chose s’explique-t-elle seulement par 
la raréfaction des oiseaux ? Ou bien faudrait-il comparer 
l'aire de l’Aigle à une sorte de patrimoine intransmissible en 
dehors de la famille ? C’est un fait que la capture des seuls 
Aiglons ne décourage pas les parents. Un Aïiglon fut enlevé 
à l'aire n° 15 avant 1920 : l’aire fut néanmoins réoceupée peu 
de temps après. 


4. — La nidification sur les arbres constitue certainement 
une rare exception, dans nos pays lout au moins (1). Nous 
avons signalé deux cas : celui du Grand Pin de Malpas (aire 
détruite par le dénicheur), et celui du Lion de Balsièges (Ai- 
glons tués au nid). 


Post-scriptum. 


1. — Deux Aigles ont été vus, au début de septembre 
1954, survolant l'aire n° 16, ce qui peut confirmer l'opinion 
très ferme des témoins touchant l'occupation de cette aire 
en 1954 Le 28 septembre deux Aigles, puis dans la soirée 
du même jour un Aigle, ont été vus sur le Causse Méjean, 
allant vers la région de cette aire ou en revenant. 


2. — D'autre part, un Aigle Criard a été abattu le 25 sep- 
tembre sur le même Causse Méjean : robe « presque noire », 
pastilles blanches en pointe « très marquées ». La mention 
d’une « collerelte dorée » permet-elle de penser que l'oiseau 
pourrait être un petit Aigle Criard (Aquila pomarinus) en 
plumage juvénile ? Il nous fut malheureusement impossible 
d'examiner la dépouille, 


(1) Elle est normale dans les forêts nordiques pour l’Aigle royal, nous 
l'avons nous-même observée en Laponie (comme sur les côtes boisées 
pour l’Aigle de mer ou Pygargue). 
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APPARITION 
DU GOUGOU-GEAT (CLAMATOR GLANDARIUS [L.]) 
EN R. P. DE MACÉDOINE (YOUGOSLAVIE) 


par Rad. JOVETIC 


Professeur de Zoologie Forestière 
à l'Université Skopjé (Yougoslavie) 


Le Coucou-geai, qui se reproduit en Afrique, dans la partie 
sud-ouest de l'Asie et dans les régions les plus méridionales 
de l’Europe : Grèce, Bulgarie, Espagne, Portugal, n'a pas 
encore été signalé en Macédoine, excepté le cas décrit en 1931 
par W. Baxzar dans le « Journal für Ornithologie ». D'après 
cet auteur, un couple de Coucous-geais aurait été remarqué 
le 9 mai 1927 dans les environs de Vélès. 

Ayant eu l'occasion d'observer aux printemps de 1952 et 
1953 deux couples de ces oiseaux, je décrirai les circonstances 
concernant les lieux et Les dates de ces observations. 

Les deux observations ont été faites dans la plaine de 
Skopjé, à environ 8 kilomètres au sud-est de la ville, dans le 
voisinage des villages Gorno Lisitché et Dolno Lisitché. Le 
terrain en est essentiellement plat (vallée du Vardar), et se 
trouve silué à une altitude de 350 mètres. Il est ulilisé inten- 
sivement pour l'exploitation agricole, sauf dans les régions 
riveraines du Vardar, qui sont couvertes de saules, de peu- 
pliers, d’ormes, de müriers, de frênes et d'érables. Ces parties 
boisées forment des bandes de terrain relativement étroites et 
discontinues le long des rives du fleuve. 


A ces deux occasions j'ai réussi à tuer au fusil de chasse 
deux exemplaires de ces oiseaux qui ont pu être conservés et 
préparés. L'un de ces exemplaires fait partie de la collection 
zoologique de la Faculté Agronomique et de Sylviculture de 
Skopjé, l’autre a été cédé à l'Institut Ornithologique de 
Zagreb. 

Pour la première fois j'ai aperçu un couple de ces Coucous 
le 14 mai 1952 à 10 heures. Le 16 mai j'ai découvert le même 


L'Oiseau et R.F.0., V. XXV, 3 tr. 1955. 
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couple sur le même terrain, mais à 1 kilomètre plus à l’est. 
Je ne suis pas arrivé à m’approcher d'eux à portée de fusil, 
car ils m'avaient remarqué au préalable et aussitôt s'étaient 
envolés. Ils étaient toujours en mouvement dans un petit bois 
près du Vardar, long de 200 et large de 100 mètres environ. 
Ce jour-là, dans le désir d'en abattre au moins un exemplaire, 
je les ai guettés en vain à quatre reprises. En fin de journée, 
ils sont pas sur l’autre rive du Vardar et se sont perdus 
dans un petit bois de saules. Les deux oiseaux ne se séparaient 
jamais. Quand l’un s’envolait, l’autre le suivait immédiate- 
ment pour se poser ensuite ensemble sur le même arbre. Le 
feuillage des arbres à cette époque étant déjà bien développé 
ne me permettait pas de les observer et de voir comment ils 
se tenaient au repos. 

Le 22 mai, visitant de nouveau le même terrain, j'ai réussi 
à en tuer un exemplaire. Cette fois-ci encore je les ai trouvés 
ensemble. Alors qu'ils s'envolaient de la branche de saule, 
j'ai atteint d'un coup de fusil le premier qui s’envolait. Plus 
tard, par dissection, j'ai pu établir qu'il s'agissait d’une 
femelle. L'état de l'ovaire et de l'oviducte indiquait qu'ils 
étaient en cours d'accouplement. 

Toutes les recherches que j'ai pu faire par la suite sur ce 
terrain sont restées vaines. De nouveaux exemplaires n'avaient 
pas pu être observés et le mâle resté en vie n’a pas été non 
plus découvert. Selon toute probabilité il s'est envolé vers le 
sud, vers la Grèce, poussé par l'instinct génésique. 

L'observation suivante a été faite le 17 mai 1953 à 8 heures. 
Cette fois-ci encore j'ai découvert un seul couple qui s’attar- 
dait dans les saussaies plantées le long du remblai qui pro- 
t&ège la plaine de Skopjé contre les crues du Vardar. L'endroit 
était à 12 kilomètres environ de Skopjé, près du village 
d'Idrizovo. Le même jour, lors de la troisième envolée, j'ai 
pu tuer d’un coup de fusil le dernier exemplaire au moment 
où il s’envolait à son tour. La dissection a permis d'établir 
qu'il s'agissait d’un mâle, On pouvait distinguer très aisément 
les testicules et les canaux seminifères ; par conséquent la 
période d'accouplement était en cours ou devait commencer 
très prochainement. 

Dans le tableau n° I, je résume les dimensions des deux 
exemplaires d'oiseaux tués et préparés. 
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TABLEAU I 
Dimensions 
Date Longueur 
d'observation totale aile queue tarse 
22 mai 1952 © 45,0 23,2 23,6 4,1 
17 mai 1953 Gt 45,4 22,9 23,8 4,1 


On peut se poser la question de savoir si l'apparition du 
Goucou geai en Macédoine est un phénomène régulier ou bien 
si ce n’est pas plutôt un hôte occasionnel lors d’un passage ? 
Les trois observations recueillies jusqu'à maintenant con- 
firment qu'il nous visite par couples etque leur arrivée tombe 
au mois de mai. Y aurait-il une relation entre les conditions 
climatiques exceptionnellement favorables certaines années 
et leur arrivée ? On ne peut l’affirmer avec certitude à l'heure 
actuelle. 


La plaine de Skopjé est caractérisée par un climat médi 
lerranéen et continental de l'Est. Les oscillations de tempé- 
rature sont souvent très accusées et l’on observe certaines 
années, même en mai, de fortes gelées nocturnes pendant 
plusieurs jours. En ce sens il y a eu des différences très mar- 
quées entre 1952 et 1953. Par contre, si l'on considère sépa- 
rément le mois pendant lequel a eu lieu l'arrivée du Coucou- 
geai chez nous, on voit qu'il n'y a pas eu de différences 
notables entre 1952 et 1953. Dans le tableau n° IT j indique 
les facteurs climatiques les plus importants enregistrés par 
les services de la Direction hydrométéorologique de Skopjé 
Je me limiterai aux données concernant les mois de mai 1952 
et 1953, car c'est au cours de cette époque qu'on a enregistré 
la présence du Coucou-geai chez nous, et ce sont ces seules 
données, par conséquent, qui nous intéressent. 


TasLeau Il 
mai mai 
Facteurs climatiques 1952 1953 
Pluviosité 48,7mm 48,9mm 
Température de la journée (moyenne) 1509 1601 
Température maximum 23,0 22,2 
Température minimum 68 9,6 
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Des observations systématiques ultérieures nous montre- 
ront vraisemblablement les relations qui existent entre l'ar- 
rivée du Coucou-geai en Macédoine et les facteurs climatiques 
essentiels qui règnent dans les années où il nous visite ; en 
particulier si ce sont des printemps exceptionnellement chauds 
qui en sont la cause, ou bien si ces facteurs n'ont aucun rap- 
port avec son arrivée. 

Mon opinion personnelle est que cette espèce, habitant 
régulièrement le continent africain, ne visite les parties m 
dionales de l'Europe que s’il existe des conditions climatiques 
exceptionnellement favorables. IL peut arriver, bien sûr, que 
quelques individus épars pénètrent plus profondément vers 
le nord, même si l’année est plus froide. 

Pour appuyer mon hypothèse, il faut retenir le fait que 
les endroits où il a été observé jusque-là, et à trois reprises, 
sont précisément les terrains essentiellement plats de la val- 
lée du Vardar, caractérisés par un climat relativement doux et 
à faibles oscillations de température. Certainement ce n'est 
pas le fait du hasard si on ne l'a pas observé en régions mon- 
tagneuses plus élevées, où pourtant il trouverait, à côté de 
notre Coucou ordinaire, des conditions de nourriture bien 
plus favorables. Je crois par conséquent qu'il est bien plus 
sensible aux températures basses que le Coucou ordinaire. 

À la question de savoir si le Coucou-geai peut pondre des 
œufs chez nous, je pense que l’on peut répondre affirmalive- 
ment. Le fait est que toutes les constatations de sa présence 
paraissent indiquer qu'elle a eu lieu pendant le mois de mai, 
c'est-à-dire en période de reproduction des autres oiseaux 
dans les nids desquels il dépose ses œufs : ceci indique clai 
ment que la période d'accouplement du Coucou-geai a lieu 
aussi à ce moment. Sans doute, là où se fait l'accouplement, 
se fait aussi la ponte des œufs. Puis, il y a lieu de considérer 
que là où sa présence a été constatée se trouvent, en nombre 
considérable, les nids de certaines espèces de la famille de 
Corvilae, dans les nids desquels le Coucou-geai dépose volon- 
tiers ses œufs. 

En particulier dans les petits bois le long des rives du 
Vardar, ces nidifications se montrent nombreuses, surtout 
celles du Corbeau gris (Corvus cornix L.), du Choucas 
(Colœus monedula L.) et de la Pie (Pica pica[L |. 

L'état de l'ovaire, de l'oviducte, des testicules et des 
Canaux seminifères chez les exemplaires tués confirme éga- 
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lement que l'accouplèment ainsi que la ponte des œufs se 
font chez nous. 

Enfin, le fait que dans les deux cas relatés plus haut c'est 
toujours la femelle qui s'envolait la première el que le mâle 
la suivait assidûment, parle lui aussi en faveur de l'hypothèse 
émise plus haut. 

La supposition que le Coucou-geai ne serait chez nous que 
de passage et qu'il déposerait ses œufs plus au nord, est peu 
vraisemblable, car les observations faites en 1952 montrent 
qu'il était resté dans la même région pendant huit jours, ce 
qui ne pourrait nullement être le cas s’il s'était agi d’un 
simple repos au cours d’un passage. 

Je pense que, de même, ne serait pas fondée la supposition 
que le Goucou-geai dépose ses œufs dans les régions plus au 
sud et ne nous visite qu'après la ponte, car l’élat des organes 
sexuels chez la femelle tuée réfute sans doute possible cette 
interprétation, puisque j'ai pu établir que la ponte des œufs 
n'était pas encore commencée, 

Pour l'instant il serait difficile de savoir pourquoi la 
présence du Coucou-geai n'a pas élé constatée chez nous en 
période d'été, c’est-à-dire en juin ou juillet. Je pense que la 
principale raison est d'une part le manque de personnel spé- 
cialisé pour faire ces recherches sur le terrain et, d’autre part, 
ilest vraisemblable que les couples, aussitôt après accouple- 
ment et ponte des œufs, nous quittent et retournent dans des 
régions plus méridionales, tout comme le feront plus tard 
leurs pêtits, aussitôt après avoir quitté leurs nids. 

Les investigations des années à venir nous donneront cer- 
tainement les réponses à toutes ces questions. En particulier, 
j'attends des résultats certainement importants que donneront 
les examens attentifs de tous les nids de diverses espèces de 
Corvidés, qu’on est en train de détruire d'une façon systéma- 
tique sur ce terrain actuellement réservé comme terrain de 
chasse de la Faculté Agronomique et de Sylviculture de Skopjé. 
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JTES SUR UNE NICHEE D'ENGOULEVENT 
Caprimulgus europaeus (L. 


par André LABITTE 


Cette espèce s’est considérablement raréfiée, depuis 1914 
environ, dans la partie nord du département d'Eure-et-Loir. 

Autrefois, il était assez fréquent d'en lever quelques-uns 
dans les boqueleaux secs, sur les plateaux avoisinant la vallée 
d'Eure, entre fin mai et septembre. Malheureusement, depuis 
cette époque, les Engoulevents ont presque déserté la contrée, 
ét maintenant il est devenu tout à fait exceptionnel d’en ren- 
contrer nichant, alors que plus au sud du département, dans 
la région du Perche, avoisinant le Loir-et-Cher, ils se mon- 
trent encore relativement communs. 
Je me souviens que, dans les années précédant la pre- 
mière guerre, avec un vieil ami chasseur et naturaliste, nous 
avons trouvé à plusieurs reprises (toujours dans le même 
boqueleau des environs de Dreux) des pontes d'Engoulevent. 
Nous nous amusions à déplacer les œufs de l’endroit où ils se 
trouvaient pour les poser quelquefois à plus de 1 mètre, ou 
bien nous éloignions de plusieurs centimètres chacun des 
spécimens, el, quand nous revenions le lendemain, nous re- 
trouvions, groupés à l'emplacement primitif, les œufs que la 
femelle avail ramenés en les prenant très probablement dans 
son bec à large ouverture. Il arrivait aussi que la femelle (?) 
les replaçait à un autre endroit que celui qu'ils occupaient 
primilivement, mais toujours dans les parages immédiats. 

Celle constatation n'est d’ailleurs pas unique, puisque 
FRioxEr (1) cite que « si la © se sent découverte, elle em- 
porte à une autre place, à l’aide de son bec, les œufs et même 
ses petits ». = 

Les rencontres d'Engoulevent faites depuis cette époque 
dans la région de Dreux furent, à ma connaissance, très peu 
nombreuses et je pourrais en citer les dates relevées sur mes 
anciens carnets de noles : 


+ (1) Les Oiseaux de 1à Marne, p. 286. 
L'Oiseau et R.F.O., V. XXV, 8% tr, 1 
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3 et 14 mai 1918 : très probablement le même oiseau : 
20 mai 1935 


21 mai 1947 : dans une aulnaie de la vallée d'Eure ; 
25 mai 1947 : posé sur des fagots dans une jeune 


coupe, sur le plateau. 


Ce ne fut qu’en 1948 que j’eus la possibilité d’en découvrir 
une ponte, le 2 juin, dans le milieu d’un bois d’une so 
taine d'hectares, sur le plateau de la commune de Mézières- 
en-Drouais (E.-et-L.). 

Les deux œufs reposaient dans une légère dépression du 
sol, sans adjonction d'aucun matériau, parmi les brindilles et 
les anciennes feuill èches jonchant le lerrain, à la limite 
d'un taillis de chênes assez clairsemé, de quinze à seize ans, 
et d’une coupe d'un an, done dans un esp ssez dégarni, 
aucunement protégé ni caché à la vue. Ce ne fut qu'au 
moment où j'allais poser le pied dessus que l’Engoulevent 
s’envola en découvrant ses œufs. Ceux-ci avaient pour dimen- 
sions 21,4 X 30 et 21,5 X 31,6, caractérisant leur forme 
elliptique si joliment marbrée de blane, de gris-violet et gris- 
beige clair. IIS dénotaient un léger commencement d’incuba- 
tion. 


Tous les soirs qui suivirent, et particulièrement les 8, 9 
et 10 juin, dès 20 h. 30, on pouvaient entendre dans ces 
mêmes parages le chant du G‘ imitant le bruit d’un rouet. 
Comme je suivais un sentier en plein bois, l’oiseau semblait 
se déplacer parallèlement à moi el un peu en avant, par vols 
d'une cinquantaine de mètres entrecoupés d’escales sur des 
arbres pendant lesquelles il émettait son ronronnement carac- 
téristique pouvant se traduire par : « Heur, re, re, re, re, re, 
heur, heur, heur, re, re, re, re », puis il repartait pour recom- 
mencer un peu plus loin. Il parcourait ainsi chaque soir une 
distance d'environ 400 mètres qui semblait être la limite de 
son cantonnement, puis, d'une seule volée en sens contraire, 
il retournait là où il s'était fait entendre en premier lieu. Par 
la suite, le chant c: de se faire entendre dans cette partie 
du bois où avait été déposée la ponte, mais il se transporta 
sur un autre point, à environ 500 mètres de là. 

Le 2 juillet, la nichée de remplacement était découverte à 
environ 400 mètres de l'emplacement précédent, toujours à 
la limite d’un jeune taillis de deux ans et d'un autre d’une 
dizaine d'années. Deux poussins la composaient. Ils parais- 
saient âgés de deux à trois jours au maximum. L'un était 
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mort tout récemment, et reposait dans le creux constituant 
le nid où il était né, comme en témoignaient les morceaux de 
coquilles des œufs fraîchement éclos. L'autre poussin, bien 
vivant, se trouvait un peu à l'écart, à environ 40 cm et légè- 
rement enfoncé dans la mousse qui tapissait le sol à cet 
endroit. La femelle le recouvrait et ne partit que lorsque 
je me fus approché à environ 3 mètres. La position de ce 
poussin était bizarre, il paraissait aplati dans la mousse, 
le cou replié, la tête redressée à la verticale, le bec pointé en 
l'air. L'extrémité de la mandibule supérieure était terminée 
par la petile protubérance qui sert à percer la coquille au 
moment de l'éclosion. Celle-ci avait comme particularité 
d'être d'une très jolie coloration vert-bleu luisant, semblable 
à celle des élytres de certains petits coléoptères, et d’une 
teinte intermédiaire à celles de Rhynchites betuleli et Hoplia 
coerulea, ce qui attira tout de suite mon attention. Le duvet, 
assez long et soyeux, était marbré gris-brun noirâtre et brun- 
roux sur un fond gris blanchâtre pour le dessus du corps, 
rappelant quelque peu les caractéristiques du poussin de la 
Sterne Pierre Garin. Les parties inférieures étaient uniformé- 
ment grisâtres. Il n'avait pas encore les yeux ouverts, et fai- 
t entendre un petit pépiement plaintif d'une seule syllabe, 
assez espacée, répétée sans hâte à la cadence de loutes les 
cinq ou six secondes, Il me parut être assez frileux pendant le 
temps que sa mère ne le recouvrit pas. Son aspect dénotait 
une certaine fragilité qui ne correspondait pas à ce que disent 
SrüLcken el BRüLL (cités par VERHEYEN (1) : « Après l'éclo- 
sion, les coquilles sont emportées. Les jeunes sont capables 
de voir presque aussitôt après la naissance (VERHEYEN) et, 
le soir du premier jour, ils savent déjà courir. » A moins que 
ce cas particulier fasse exception à la règle générale. Sur une 
des vues stéréoscopiques prise par BURDET, on peut voir éga- 
lement les débris de la coquille des œufs après l’éclosion des. 
poussins que la femelle réchauffe, ce qui prouverait que les 
dites coquilles ne sont pas toujours enlevées après la na 
sance. Il faut dire aussi qu'en ce début de juillet 1948, époque 
de mon observation, la température était particulièrement 
basse pour la saison, et je suppose qu'elle fut la cause de la 
mort du premier poussin. 


D’après ce que j'ai pu constater dans la journée, les pa- 
rents ne semblent pas apporter d'aliments aux jeunes tant 


() Les Passereaux de Belgique, p. 58. 
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que le soleil est nettement au-dessus de l'horizon, et ceci cor- 
respondrait aux affirmations de BrüzL et de Lacx lorsqu'ils 
nous disent que les deux parents nourrissent les jeunes matin 
et soir (on sait que les poussins d'Engoulevent sont nourris 
comme les Pigeons, par dégorgement de nourriture dans le 
gosier) (1). Done, la femelle ne se lenait sur son poussin que 
pour lui conserver la chaleur qui lui faisait défaut. Elle ne 
s’envola que lorsque je m'en approchai à environ 3 mètres, 
et témoigna assez de méfiance pour revenir. 


La première fois que je découvris la femelle, le mâle se 
tenait à terre, à une centaine de mètres de là, en lisière d’une 
parcelle de bois-laillis de 6 à 7 mètres de haut et d'une coupe 
datant de l'hiver précédent, bien exposée au soleil. C'est là 
qu'il avait été dérangé à plusieurs reprises les jours préc 
dents. À mon approche il s'envolait pour aller se poser dans 
les arbres du bois, en se tenant longitudinalement sur une 
basse branche horizontale. A chacun de ses arrêts, peu éloi- 
gnés les uns des autres, qui le maintenait chaque fois à une 
assez courte distance de moi (20 à 25 mètres environ), l'oiseau 
faisait entendre un bourdonnement continu, puis une espèce 
d'aboiement : « rouëp, rouëp, rouëp », puis, voyant que je 
m'étais immobilisé, simulant l'inattention, il quitta les arbres 
et vint bien en évidence au-dessus de la coupe dans laquelle 
je me trouvais, d'un vol souple ma accadé, claquant des 
ailes et produisant le même bruit que fait parfois le Pigeon 
ramier, mais moins précipitlamment, Il m'a semblé que ce 
claquement se faisait entendre chaque fois que l'oiseau rele- 
vait ses ailes, comme s'il les frappait l'une contre l’autre 
au-dessus de son corps, quoique le geste ne me fût positive- 
ment pas très perceptible, hien que l'oiseau se détachât 
très bien au-dessus d'un terrain découvert entre 15 et 30 mèé- 
tres de moi. Ses vols élaient accompagnés à nouveau de cette 
espèce d'aboiement entendu précédemment, mais, cette fois, 
sur un Lon plus aigu € ruip, ruip, ruip », pendant que l'oiseau 
se livrait devant moi à toutes sortes de cabrioles entrecoupées 
de vols planés, les ailes et la queue largement étalées formant 
une croix et montrant les Laches blanches très apparentes des 
extrémités. Ce spectacle était une véritable exhibition. Puis il 
alla se poser un peu plus loin, sur un arbre du grand bois, 
bien en évidence, pour recommencer son ronronnement jus- 
qu’à ce que je sois revenu près de lui une nouvelle fois. Ceci 


(1) Froxer, Les Oiseaux de la Marne, p.286. 
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détermina son vol, toujours bien en vue, comme s'il voulait 
attirer sur lui toute mon attention et m'’entraîner à sa suite. 
Il est à noter, en effet, que la direction suivie par l'oiseau me 
menait à l’opposé de l'endroit qu'occupaient la @ et son pous- 
sin, près desquels je l'avais surpris, et où il s'en revint après 
s'en être éloigné de 300 mètres. 

Le lendemain, je trouvais l'autre poussin également mort 
à la place qu'il occupait la veille. Je ne revis ni le ni la Q 
dans les parages, et ne.les entendis plus par la suite. 

Depuis cette époque, je n'ai pas eu connaissance de la 
reproduction de l’Engoulevent dans les bois disséminés dans 
celle région du canton de Dreux. 

D'après HEINROTH, Lack et SCHUSTER, il ferait deux 
s normales annuelles et la couvaison peut commencer 
s la ponte du premier œuf. La durée de l'incubation est de 
seize à dix-huit jours. D’après SrüLCkEN et BrüLz, les deux 
sexes prennent parl à l’incubation mais, d’après BrüLL el 
Lack, la femelle ne serait relayée par le G' que pour quelques 
instants, au crépuscule, 

Après l’éclosion des jeunes de la deuxième ponte, le G' 
continue à s'occuper de ceux de la première, la © s’occupant 
des poussins de la seconde (d'après SrüLekEN et BRüLL) (1). 

Beaucoup d'Engoulevents, surlout parmi les jeunes, fré- 
quentent les routes et chemins au crépuseule et à la tombée 
de la nuit ; ils sont alors victimes des phares d'automobiles, 
car ils sont surpris par la vilesse des véhicules avant d'avoir 
pu s'en gerer à temps. De plus en plus, on trouve des spéci- 
mens écrasés entre août et fin septembre. 


(1) Journal für Ornithologie, janvier 1938, p. 59. 
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Nidification du Hibou des marais dans la région 
de Saint-Quentin 


Il existe à Marcy, à quelques kilomètres de Saint-Quentin, 
de nombreuses petites landes où les Hiboux brachyotes sont 
nombreux d'octobre à avril, Ils gîtent dans les hautes herbes 
et se laissent facilement observer. 

M. Ranson, naturaliste à Marcy, un excellent observaleur 
avec qui j'étudie la faune ornithologique de cette région, 
m'avait affirmé avoir déjà vu des Brachyotes en été; mais 
cela ne constituait pas une preuve de leur nidification. 

Or, début avril, le fils d'un cultivateur trouvait, sous un 
roncier, un uid construit à lerre et contenant deux œufs 
blancs. Ces œufs ronds ressemblaient, affirmait le jeune gar- 
çon, à des œufs de Moyen-duc, commun dans les environs. 
Il avait plusieurs fois partir la femelle du nid. Chaque 
fois. l'oiseau allait se poser dans les champs. 

Quelques jours après cette découverte, malheureusement, 
le nid, constitué de petites brindilles sèches grossièrement 
assemblées, était abandonné et les œufs avaient disparu. 

Samedi 14 mai, 18 heures. Alors que M. Ranson el moi, 
nous observions un mâle de Canepetière depuis une demi-heure 
(à 2 kilomètres de l'endroit où avait élé trouvé le nid (présumé) 
de Brachyote), passe tout à coup dans nos jumelles, à 4 ou 
500 mètres de nous, un Hibou. Nous le suivons. Il chasse 
au-dessus d'un champ de blé. Notre première parole est que 
nous n'avons jamais vu un Moyen-duc chasser en plein jour. 

Nous assistons ensuite à un combat avec une Crécerelle ; 
celle-ci attaque le nocturne, qui monte à une centaine de 
mètres de hauteur, puis les deux oiseaux redescendent ; 
quelques minutes de joutes acrobatiques et le Faucon aban- 
donne la lutte. Le Hibou se dirige alors vers une friche plan- 
tée de pins rabougris dans laquelle il s’abat. Une demi-minute 
s'écoule. L'oiseau remonte et se pose sur un pin. 
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Nous nous. rendons ‘immédiatement sur les lieux après 
avoir pris quelques points de repère. 

La lande a la forme d’un carré de 200 mètres de côté, 
entourée d’une pâture et de champs ensemencés. L'endroit où 
s’est abattu le rapace est constitué de hautes herbes sèches. 
Çà et là poussent quelques pins. Le terrain, très sec, est en 
pente douce. 

Notre apparition fait d'abord fuir le Hibou branché (g' ?): 
puis un deuxième oiseau nous survole en larges cercles en 
poussant de temps en temps un cri bref. Tout indique une 
femelle qui a des jeunes 

Il nous faut un certain lemps pour observer convenable- 
ment l'oiseau et noter ses yeux fauves. Il s’agit bien d'un 
Hibou des marais. Les recherches entreprises pour trouver 
le nid sont longues. Je finis cependant par le découvrir : c'est 
une simple plate-forme d'herbes sèches (parmi la végétation 
assez haute) sur laquelle gisent quelques pelotes, des débris 
de coquilles et de nombreuses fientes. L'ouverture du nid est 
située face au nord-est. 

Pendant ce temps, la femelle s’est posée à une centaine 
de mètres de nous, sur le fil de fer formant clôture de la 
pâture voisine. Elle est maintenant silencieuse. 

Une demi-heure de recherches nous permet de trouver, à 
50 mètres du nid, un jeune âgé d'un mois environ, profon- 
dément gilé dans une touffe d'herbes. Il faut le sortir pour le 
photographier. Il claque des mandibules et donne de violents 
coups de bec, exactement comme un petit Moyen-duc. Posé à 
terre, il se déplace par petits sauts, en s'aidant de la pointe 
des ailes entrouvertes. À une dizaine de mètres du nid, dans 
l'herbe, le cadavre d'un jeune de quinze à vingt jours. L'heure 
tardive ne permet pas de continuer les recherches. 

Dimanche 15 mai, 6 heures. Nous retournons sur les lieux. 
Nous sommes immédiatement repérés et un adulte nous sur- 
vole longuement. Un troisième jeune est découvert (taille 
légèrement supérieure au premier) à 100 mètres du nid. 

En tenant compte de l’âge de ces jeunes, il faut en déduire 
que la ponte du Brachyote a lieu à la même époque que celle 
du Moyen duc, c'est-à-dire début ou mi-mars. 

Voilà donc une nouvelle espèce à ajouter à la liste des 
oiseaux nidificateurs de la région de Saint-Quentin. 

C’est la première année que j’explore les landes de Marcy 
etla première fois que je trouve un nid de Hibou des marais. 
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Mais je crois cependant qu'il doit nicher assez souvent dans 
cette région, si j'en juge par les observations des habitants 
du pays. 

S. Bourinor. 


P.S. — Trois autres jeunes, âgés d’un mois environ, ont 
été trouvés depuis dans un rayon de 80 mètres et ont été 
bagués. 


Nidification à Vue (Loire-Inférieure) 
d'un couple de Cigognes blanches 
(Ciconia c. ciconia L.) 


Ayant eu connaissance de la présence d’un couple de 
Cigognes blanches à Vue (Loire-Inférieure), qui avait établi 
son nid dans la propriété de M° Lepuc, notaire, nous nous 
sommes mis en rapport avec ce dernier. 

En mai dernier, un entrefilet avait paru à ce sujet, dans 
la Presse locale. Le Bulletin Zes Oiseaux du Monde, organe 
de la Fédération des Sociétés Ornithophiles de France, avait 
fait état de la présence des oiseaux dans son numéro 9 de mai- 
juin 1955, dans les termes suivants : « Un couple de cicognes 
(sic) vient de s'établir en pays de Retz, en Loire-Inférieure. 
Nous avons chargé notre Président-Fondateur de bien vouloir 
alerter tout son état-major de protection pour baguer les 
oiseaux, nous tenir au courant de l'élevage s'il y a lieu et 
établir sur des cheminées ou des édifices voisins appropriés 
des ébauches de nids pour les futurs colons. Bonne chance au 
pays de Retz... » 

A la suite de cet article, nous avons immédiatement alerté 
M: Leouc, lui demandant de bien vouloir veiller à ce que per- 
sonne ne tentât de baguer les oiseaux, ce qui aurait certaine- 
ment jeté la perturbation dans la nidification. 

Puis, le 8 juillet 1955, nous nous sommes rendus à Vue, 
ayant été avisés que l'incubation des œufs était terminée et 
que des jeunes étaient nés. 


Situation géographique de Vue. 
Le bourg de Vue est situé à l'ouest de Nantes, sur la R.N. 23, 


sensiblement à la même latitude que Nantes. La Loire est, à 
vol d'oiseau, à environ 4 km. au N.-N.E. Au S. et au S.-E. 
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un affluent rive gauche de l’Acheneau (lui-même affluent du 
lac de Grand-Lieu) traverse des prés-marais, tandis qu’au N. 
et au N.-0. se trouvent d’autres prés-marais, traversés par un 
petit affluent de la Loire. Tous ces prés-marais sont, à l'époque 
actuelle, hors d'eau. 

A environ 4 km. en sud, forêt de Princé ; à 20 km. à l'ouest, 
la mer. Le Lac de Grand Lieu est à environ 13 km. au S.-S.E. 


Siluation du nil de Cigognes. 


La propriété de M° Lenuc est siluée au sud de la R.N. 23, 
sur la place de l'église. Le nid est construit sur la cime d’un 
conifère haut d'environ 15 à 18 mètres, cime relativement 
plate et donnant ainsi une large assise au nid. L'arbre est 
planté dans une prairie en pente très légère descendant vers 
les prés-marais situés au sud (vallée de l’affluent de l’Ache- 
neau). Cette prairie est à environ 150 mètres de l'habitation 
de M° Leouc, dont le parc (situé à proximité immédiate de la 
maison) est, par ailleurs, planté de nombreux grands arbres 
(conifères divers, châtaigniers, chênes, etc…..). 

M° Lepuc nous a signalé qu'avant de fréquenter sa pro- 
priété et d'y bâtir leur nid, les Cigognes s'étaient plusieurs 
fois perchées sur de grands arbres dans la propriété du méde- 
cin de Vue, située au nord de la route nationale. 

Etant donné la situation du nid, il est pratiquement 
impossible d'y avoir une vue plongeante, l'arbre où il est 
construit étant de beaucoup le plus haut de la prairie. La 
chose serait possible depuis le clocher de l'église, mais 
celui-ci est éloigné de près de 300 m. et toute observation 
serait alors bien problématique. 

Le nid a la forme d'une coupe non circulaire (grand dia- 
mètre environ 2m . petit diamètre environ 1 m. 50 ? ?). Epais- 
seur des bords environ 0 m. 50. Il est construit, autant qu’on 
en peut juger d'en bas, de branchages secs. Un fagot ayant 
été déposé dans le pré par les enfants de M° Lepuc, à l’inten- 
tion des Cigognes, il n’a pas été noté que les oiseaux en aient 
fait usage. 

Il serait impossible, en montant dans l’arbre, d'accéder au 
nid, étant donné qu’on arriverait au-dessous de la coupe et 
qu’on ne peut espérer se rétablir sur le nid sans risquer de le 
jeter bas. 

M° Lenuc a noté que les Cigognes, avant et après la cons- 
truction du nid, venaient assez souvent se percher sur un 
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grand conifère bien plus proche de sa demeure que celui où 
le nid a été établi. 


Nos observations du 8 juillet. 


Quand nous sommes arrivés, vers 10 heures du matin, une 
Cigogne adulte est au nid, perchée sur le bord du nid, qu’elle 
parcourt lentement, detemps en temps. Elle se détache remar- 
quablement sur le ciel, à contre-jour. Mais, de ce fait, nos 
deux appareils étant chargés de 24 x 36 couleurs, toute pho 
tographie est impossible par la face nord-est du nid. C'eût 
pourtant été la meilleure position, élant donné que, vers le 
sud, nous allons perdre encore de la hauteur par suite de la 


légère pente du terrain. 

Nous contournons l'arbre par le N. et le N.-E., et passons 
au sud. La Gigogne est maintenant descendue dans le fond de 
la coupe et par suite moins visible. De temps à autre, on 
aperçoit le cou des jeunes dont on ne peut dire le nombre. 
M: Lrouc prétend qu'il y en a deux. Puis la Cigogne remonte 
sur le bord du nid, nous permettant quelques clichés (malheu- 
reusement sans téléobjectif). 

Pendant que M° Lepuc nous rapporte les observations qu'il 
a pu faire, l'autre Cigogne adulle arrive derrière nous, venant 
du sud-ouest (Marais de l'Acheneau). et nous survole à basse 
altitude. Nous prenons quelques clichés de l'oiseau qui vole 
cou tendu, à l'inverse des hérons. L'oiseau atteint le nid où 
ilatterrit à côté de son conjoint et « claquelle » une fois posé. 
Puis il renverse son cou vers l'arrière, reste un moment le 
bec complètement vertical puis allonge le cou en arrière, la 
tête appuyée entre les ailes replié première Cigogne 
« claquetie ». Le cou du nouveau venu reprend une position 
normale. Il s'écoule quelques secondes, puis le premier occu- 
pant s'envole majestueusement vers le N.-E. (Buzay) ? Les 
arbres el les maisons nous le dissimulent bientôt. 

IL ne semble pas qu'une grande agitation se soit produite 
dans le nid au moment de l'arrivée de l'oiseau. lais, quelques 
minutes après, on voit des cous se tendre. L'adulte s'incline 
en avant, son cou à l'alignement du dos, le bec perpendicu- 
laire au cou, et régurgite de la nourriture dans le nid. Ceci à 
plusieurs reprises, à quelques minutes d'intervalle. 

Un certain nombre de petits oiseaux (dont nous n'avons 
pu déterminer l'espèce, étant donné la distance, car l'arbre est 
très touffu et on doit s’en éloigner beaucoup pour voir conve- 
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nablement le sommet) fréquentént assidûment les ‘branches 
situées immédiatement au-dessous du nid des Cigognes Il'est 
possible qu'ils y aient leur propre nid. Proftent-ils des restes 
des repas ou de la présence de parasites des Cigognes ? 


Les observations de M° Lepuc. 


Me Lenuc nous apprend que les relèves — aussi bien pen- 
dant l’incubation que pendant la nourriture — ont lieu à des 
intervalles d'environ quatre heures. 

Le jour de l'Ascension (19 mai), alors que les oiseaux cou 
vaient déjà, une kermesse se tint; comme chaque année à cette 
date, dans la prairie entourant immédiatement l'arbre qui 
supporte le nid. Les oiseaux ne furent nullement affectés par 
le mouvement de la foule et le bruit (musiques, cris, détona- 
tions des stands de tir à la carabine, etc.) et assurèrent couyée 
et relève avec la même régularité et le même cérémonial que 
de coutume. 

La prairie est fréquentée chaque jour par des vaches qui 
y viennent paître. Un jour, nous dit M° Lepuc, une des 
Cigognes s'y promenait tranquillement et elle se dirigea vers 
les vaches. Ce sont celles-ci qui reculèrent devant cette bête 
qui leur était inconnue ! 

Selon Me Lepuc, les oiseaux apportent fréquemment de 
nouveaux matériaux à leur nid. L'incubation semble avoir 
duré un mois environ, M° Leouc ayant compté son début lors 
de l'interruption des parades nuptiales qui étaient, paraît-il, 
très spectaculaires. 


Les Cigognes dans l'Ouest de la France. 


À notre connaissance, aucune nidificalion de Cigognes n'a, 
jusqu'ici, été signalée dans notre département. L'Inventaire 
des Oiseaux de France, de Noël Mayau», les signale nidificatrices 
en Alsace et en Moselle et, çà et là, dans les Vosges et la 
Somme. Il les donne migratrices occasionnelles dans l'Ouest. 

L'étude du R. P. Douaup, consacrée aux Oiseaux de l’Es- 
tuaire de la Loire, indique : « En 1925, à la fin d'août, une isolée 
fut blessée sur un petit étang au bord de la Loire et élevée 
pendant quelques semaines. Plusieurs années auparavant, 
deux avaient été observées ensemble en avril, sur les prairies 
de la côte. » 

Le R. P. Douaun signale dans celle étude que Mayaup avait 
indiqué l'apparition d'une bande d’une dizaine d'oiseaux dans 
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les marais de Couëron (environ 10 km. à l'est de Vue, mais 
sur la rive droite de la Loire), vers la mi-juillet 1943. Une 
lettre de M. Durivausr, alors Conservateur du Muséum d'His- 
toire Naturelle de Nantes, nous avait alors signalé le faiten ces 
termes : « 23 juillet 1943... Depuis quelques semaines, une 
colonie de dix Cigognes s’est abattue dans les marais de la 
Basse-Loire, à Couëron. Le fait n'eut lieu qu'un peu avant la 
fin de la guerre de 1870 et de celle de 1918... dit-on. C'est 
pourquoi les gens s'en vont disant : la guerre va finir... 
Ce serait désirable ; j'en suis moins sûr ! Ces oiseaux volent 
très haut et ne se laissent guère approcher. Bref, le cas serait 
à étudier. J'ai avisé M. le Professeur Bourpezze et M. Noël 
Mayau», spécialiste des Migrations d'Oiseaux à Saumur » 

Dans son supplément à la liste des Oiseaux de l'Estuaire de 
la Loire, le R P. Douaun indique que « le soir du 29 août 1951, 
deux (Cigognes) vinrent se percher sur le clocher de Vue ; le 
lendemain, elles allèrent sur les marais des environs et séjour- 
nèrent ainsi plus d'une semaine ». 

Dans les années qui suivirent la fin des hostilités (vers 1946) 
nous avons eu l’occasion de voir dans les marais de Bois-de- 
Céné, à 30 km. au sud de Vue, mais en Vendée, les restes 
n nid de Cigognes, lors d'une excursion ornithologique 
faite en compagnie du Docteur Boqurex et du Docteur KowaLskt. 

Après notre visite à Vue, le Docteur Kowazskr nous rappe- 
lait que, en 1942 et en 1943, un couple de Cigognes blanches 
avait niché à cet emplacement et élevé des petits. Le nid était 
sur un pan de vieux mur d’une construction située en plein, 
marais. Un couple était venu en 1944 mais avait été chassé 
(peut-être par des F.F.I.). 


Exemplaires de la Collection régionale du Muséum de Nantes 
(Bretagne et Vendée). 

— çg adulte. Le Groisic, 5 mai 1877. Collection Bonjour. 

— ? adulte. Saint-Etienne-de-Montluc. 16 mai 1886. 

— g' adulte Tué à Orvault. 

—?? Deux spécimens de la Plaine de Luçon. 


Jacqueline Boni et Maurice CHassaix. 
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Une Cigogne sur Paris 


Le dimanche 15 mai, vers 12 h. 20, j'ai eu la surprise 
d'observer une Cigogne au-dessus du carrefour avenue de 
Wagram - rue Ampère (XVII). Je n'ai d’ailleurs pas été le 
seul : d’autres passants avaient le nez en l'air. 

L'oiseau faisait du vol à voile, en cercles, et prenait len- 
tement de la hauteur, en déplaçant son centre de révolution 
vers l’est. J'estime sa hauteur aux environs d’une centaine 
de mètres, quand je l'ai aperçu. Ce ne pouvait être qu’une 
Cigogne : à contre-ciel, on devinait le blanc et noir et on 
distinguait neltement ses longues pattes étendues ainsi que 
le cou (ce ne pouvait donc être un Héron, qui eût volé avec 
la tête rétractée sur le dos et en vol ramé, non en vol à 
voile). Il faisait ce jour-là un vent assez fort ; peut-être celui-ci 
a-t-il déporté l'oiseau de son itinéraire normal. 

C’est la première fois que je vois une Cigogne passer au- 
dessus de Paris. 

Paul RancHoN. 


Oies sauvages près de Paris 


Le 5 décembre 1954, vers 18 heures, à la tombée de la 
nuit, je rentrais à la maison et me trouvais au croisement des 
routes de Saint-Michel et de Corbeil, à Sainte Geneviève-des- 
Bois (Seine-et-Oise). La lune était dans son deuxième quartier 
et éclairait le ciel, couvert par-ci par-là de petits nuages 
blancs. Il n'y avait pas de vent. Tout d'un coup j'ai entendu 
cacarder des Oies. En effet, une soixantaine de ces oiseaux 
passaient en formation triangulaire, se dirigeant vers l'ouest, 
à la hauteur de 100 ou 150 mètres, bien visibles sur un fond 
clair. 

Depuis 1941 j'ai déjà observé le passage des Oies au-dessus 
de Sainte-Geneviève à la même époque. Mais il n’est pas 
facile de l'enregistrer d’une façon systématique. Dix minutes 
d'avance ou de retard et on ne voit rien. 


+ P. Borovsky. 


Source : MNHN. Paris 


224  L'OISEAU ET LA REVUE FRANÇAISE D'ORNITHOLOGIE 


Observation d'une Mouette tridactyle 
à l'étang de Saint-Quentin 


Le dimanche 20 février 1955, à l'étang de Saint-Quentin, 
près de Trappes (S.-et-O.), j'ai pu observer une Mouette tri- 
dactyle (Rissa tridactyla L.) en plumage d’immature. 

Elle se lenait à l'extrémité est de l'étang, c’est-à-dire dans 
sa partie la plus profonde, alors que les Moueltes rieuses, très 
nombreuses à cette époque de l'année, étaient surtout massées 
dans la région opposée. 

Elle paraissait en bon état, évoluant et pêchant à la 
manière des autres mouelles ; peu farouche, elle s’approchait 
volontiers de la berge, à quelques mètres de moi. 

Quelles perturbations atmosphériques avaient poussé aussi 
loin dans les lerres cet oiseau strictement marin ? Qu'en 
est-il advenu par la suite ? Toujours est-il que je ne l’ai pas 
revu, le 27 février, à l'endroit où je l'avais rencontré une 
semaine auparavant. 


Jacques WATTEBLED. 


Passage de Cygne sauvage 


Le 30 mai dernier, sur la plage de Camiers, à une ving- 
taine de kilomètres au sud de Boulogne, j'ai assisté au pas- 
Sage de cinq Cygnes sauvages, vraisemblablement Cygnus 
cygnus ; les oiseaux volaient très bas, parfois au ras de l’eau, 
et se dirigeaient vers le Nord en suivant à peu près la limite 
de la mer et de la plage. 


R. Heu. 
Colonies de Grives litornes dans le Jura français 


En 1949, M. M. O. Paccaud invitait ici même à rechercher 
les Grives litornes Turdus pilaris dans le Jura français, l’exten- 
sion de cette espèce en Suisse faisant prévoir que la frontière 
serait dépassée. Au cours d’excursions de Pentecôte dans les 
départements du Doubs et du Jura, nous avons eu le plaisir 
de découvrir plusieurs colonies et d'obtenir des preuves de la 
nidification de la Grive litorne sur territoire français. Voici le 
résumé des données recueillies, qui seront détaillées dans un 
autre article. 
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Département du Doubs. Le 29 mai 1955, aux environs du 
lac de Remoray, une colonie de six couples (au moins) et une 
de deux ou trois couples. Nous trouvons de jeunes oiseaux 
sortis des nids depuis peu. A la tourbière de Frasne, deux ou 
trois couples sont cantonnés. Le 30 mai, au moins deux couples 
à la tourbière de Sainte-Colombe ; un nid avec la ponte 
complète de cinq œufs, un autre avec deux œufs, ponte 
incomplète. 


Département du Jura. Le 30 mai, F. Vuilleumier trouve 
trois couples installés à la tourbière des Rousses. Le 11 juin, 
l’un de nous (P. G.), accompagné de M. O. Paccaud, confirme 
cette découverte : trois ou quatre couples très bruyants, dont 
le comportement ne laisse aucun doute quant à leur nidifica- 
tion ; un nid vide dans un épicéa. 

A notre connaissance, cette dernière localité est actuelle- 
ment la plus occidentale atteinte par la Grive litorne dans le 
Jura — et peut-être en Europe. Des recherches ultérieures 
montreront si l'espèce poursuit sa progression. Il y aurait lieu 
d'explorer d'autres régions des départements jurassiens, et 
aussi le massif des Vosges. 


Paul Barruez, Paul Gérouner. 


ERRATA 


Nous prions nos lecteurs de bien vouloir corriger les 
erreurs suivantes relevées : 

Dans notre premier fascicule de 1955 : 

PI. III (face à la page 5) le lecteur aura compris que la 
photographie du dessous représente une « Sterne » Caugek 
et non une « Mouette » Caugek ; 

p. 6, 15° ligne, il faut lire Sterna sandvicensis el non sandi- 
censis ; 

p. 44, il faut lire le nom de l’auteur : 
G. CLAUDON. 

Et dans notre second fascicule 1955 : 

p. 153 (3° ligne en bas de page) il faut lire : « Pocket Guide 

to British Birds » et non « Pocket Guide to Nests and Eggs ». 


CLAUDON et non 
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Arexaver (W. B.) 
Birds of the Ocean 


(Putnam’s Sons, New-York 16, N.-Y. — 140 illustrations, 
306 pp. — Prix : $ 7.50) 

C'est une nouvelle édition de l'excellent petit ouvrage trop connu 

ï. Qu'il nous suffise de dire que le texte 
à jour, ce qui implique que certaines 
erreurs ont été corrigées, mais surtout que de nombreuses additions 
ont été faites à la suite des renseignements recueillis par l’auteur au 
cours des vingt-cinq années qui se sont écoulées entre les deux parutions. 

La systématique reste classique. Ses modifications sont peu impor- 
tantes, Quelques genres sont supprimés (Thalassarche, Leucophaeus, etc.….). 
D'autres sont, au contraire, acceptés (« Plautus » alle, « Ptychoram- 
plus » aleuticus, ete...) 

La présentation reste à peu près la même, mais les caractères typo- 
graphiques ont été choisis plus petits, afin que l'ouvrage n’augmente 
pas de volume malgré les nouveaux apports et reste facile à mettre 
dans la poche, afin de demeurer le guide idéal de tous ceux qui voyagent 
en mer. 

Aucun changement dans l'illustration, si ce n’est qu’elle est présen- 
tée au centre de l'ouvrage au lieu d’être placée en fin. 

R.-D. Éronfcopar. 


ARMSTRONG (Edward A.) 
The Wren 


(Collins, St Jamews Place, London. — 20 photos en noir, 
41 dessins et diagrammes, { 
312 pp. — Prix : sh. 30) 


Poursuivant la publication de ses monographies, la collection New 
Naturalist nous donne aujourd’hui celle du Troglodyte après le Ronge- 
queue, la Bergeronnette jaune, le Chevalier à pied vert, le Fulmar, le 
Goéland argenté et le Héron cendré. 

Æ. À. Arsrrone est un auteur de choix. Certains de ses ouvrages, et 
plus particulièrement Bird display and behaviour, non seulement font 
autorité, mais ont profondément influencé les méthodes de travail des 
ornithologistes modernes. L'auteur prend chacune des phases de la vie des 
Troglodytes et l’étudie à fond en les comparant aux manifestations du 
même ordre des Troglodytes d’autres continents qu’il connaît aussi bien. 
Il en arrive à conclure que le Troglodyte d'Europe serait un oiseau de 
souche américaine. 

Travail de longue haleine, plein de précisions, de renseignements 
utiles et de graphiques qui parlent aux yeux, l'ouvrage se termine par 
une importante bibliographie et diverses listes systématiques dont la 
première énumère toutes les sous-espèces de roglodytes troglodytes 
(13 en Europe, 2 en Asie, 12 en Amérique). 
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L'illustration est importante. Outre de nombreux graphiques et des- 
sins au trait, 8 planches monochromes nous offrent 21 photographies 
inédites, 

Ce nouvel ouvrage poursuit une excellente tradition et nous ne 
pouvons que féliciter la maison Collins d'avoir entrepris une telle série 
et de savoir si bien choisir ses auteurs. 

R.-D. Eronécopar. 


Bosrricusr (Hans von) 


Die Perlhäühner 
(Die neue Brehm-Bücherci, 
A. Ziemsen Verlag, Wittenberg-Lutherstadt, 1954) 


M. von Bogrricer est bien connu des ornithologistes français pour 
avoir, à différentes reprises, publié dans L'Oiseau et la R.F.0. des 
articles sur certains groupes aviens. La présente brochure traite des 
Pintades, c'est-à-dire des genres Phasidus, Agelastes, Guttera et Numida. 
Après avoir soigneusement caractérisé les genres, les espèces et les 
sous-espèces eb donné leurs distributions respectives, l'auteur étudie 
le biotope propre à chacune d’entre elles, leurs mœurs, parfois d’ailleurs 
d’après des observations personnelles, leur alimentation et enfin leur 
reproduction. Des notions sur la chasse de ces oiseaux, sur leur élevage 
et sur le croisement des espèces entre elles ou avec d’autres Galliformes 
terminent cette excellente revue générale. Elle est illustrée de 3 cartes 
montrant la répartition des formes et de photographies de l’auteur mon- 
trant les divers biotopes. Les principales espèces sont figurées (en noir) 
d'après de bonnes planches extraites de différents ouvrages. 

P. ENGELBACH. 


Cave (F. 0.) and Macvoxato (J. D.) 
Birds of the Sudan 


(Oliver and Boyd; Edinburgh, Tweeddale Court; où London, 
39A Welbeck Street, W. 1. — Illustré par D. M. Remo Henn. — 444 pp., 
12 pl. en couleurs, 10 photographies en noir et blanc. — Prix : Sh. 45/-) 


Quoique le Soudan anglo-égyptien rentre dans le plan général de 
V'African Handbook of Birds-Eastern and Northeastern Africa, de 
Macwonrm Prarn et Grawr, dont nous avons parlé dernièrement ici même 
(L'Ois. et la R.F.0., 1954, page 158), et quoique cet ouvrage ne fasse 
lui aussi état que des descriptions utiles sur le terrain, The Birds of 
the Sudan ne saurait faire double emploi, les auteurs étant des orni- 
thologistes spécialisés dans l'étude de cette région, le premier pour y 
avoir vécu de nombreuses années, le second pour avoir pu étudier, après 
plusieurs voyages, notamment dans la région montagneuse de Didinga, 
tout le matériel des belles collections de la Bird Room du British Natural 
History Museum qu'il dirige avec éompétence depuis le départ de Sir 
Norman Kinnear. 

Nous apprécions, dans ce livre de belle tenue, son côté classique et 
sérieux, depuis la présentation jusqu'à la systématique adoptée qui 
reste celle de Sozater, avec, en outre, quelques mises au point rendues 
nécessaires par les nouveaux apports faits à la science depuis la paru- 
tion de ce grand catalogue de la faune éthiopienne. 

Sans vouloir détourner l'intérêt que l’on doit porter au travail des 

deux auteurs, nous tenons pourtant à souligner la part remarquable 
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revenant dans cet ouvrage à celui qui l'illustra. D. M. R. Henrx est à 
nos yeux l’un des meilleurs artistes animaliers de notre époque. Les 
douze planches en couleurs qu’il a faites pour ce volume, en même temps 
que dé nombreux dessins au trait, sont fort bien reproduites et justifie 
raient à elles seules l'acquisition de ce beau livre. 


R.-D. Ercrécopar. 


Enwanos (E. P.) 


Finding birds in Mexico 


(Amherst Publishing Company, U.S.A. — 


Illustré par Frederick K. Hizron et l’auteur, 101 pp., cartes et planches. 
Prix : $ 1,00.) 


Petit ouvrage destiné à ceux qui, profitant d’un voyage au Mexique, 
veulent agrémenter celui-ci en faisant de l’ornithologie de terrain. 

Les espèces y sont groupées par biotopes, donnant ainsi au voyageur 
la liste des oiseaux qu’il a le plus de chance d’apercevoir, étant donné 
la région qu’il parcourt. Quelques planches monochromes précisent les 
caractères de terrain, en sacrifiant peut-être un peu le côté artistique à. 
l'efficacité des renseignements donnés, 

R.-D. Ercwécoran 


Hivewscur (Alfred) 
Nachtigall und Sprosser 


(Die neue Brehm-Bücherei, 
A. Ziemsen Verlag, Wittenberg-Lutherstadt, 1954) 


Il s'agit d’une intéressante brochure de 90 pages concernant les deux 
Rossignols, le Philomèle, Luscinia megarhynchos, et le Progné, Luscinia 
luscinia. Après la description de l'habitat, spécialement détaillée pour 
l'Allemagne (avec cartes à l'appui), et des caractères différentiels des 
deux espèces, l’auteur étudie la biologie de ces oiseaux en insistant 
plus particulièrement sur le chant et sa signification, sur la reproduc- 
tion (nid, œufs, ponte, ete.), sur la nourriture, et enfin sur la migra- 
tion (voies et quartiers d'hiver). L'ouvrage est agrémenté de photo- 
graphies montrant surtout le biotope, le développement des jeunes et 
l'allure générale des adultes, Une bibliographie du sujet termine cette 
brochure. 

P. Excersacn. 


Laok (David) 
The natural regulation of animal numbers 


(Oxford University Pross, Amen House, London E.C. 4. — 343 pp. — 
Prix : Sh. 85/-) 


Malgré son titre, ce livre est bien avant tout l'œuvre d'un ornitho- 
logue. Plus des trois quarts du texte sont consacrés aux problèmes de 
la dynamique des populations aviennes, ce qui prouve une fois de plus 
que l’ornithologie reste toujours en tête des études d'histoire naturelle 
sénéralisées. 
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Chaque ouvrage de D. Laor est attendu avec intérêt, car l'auteur 
compte parmi nos chercheurs les plus consciencieux. Il sait à la fois 
manier avec bonheur l'analyse et la synthèse, car il possède la précision 
nécessaire à la première et la largeur de vue indispensable à la seconde. Ce 
sont peut-être ces qualités conjuguées qui ont le plus contribué à lui 
donner l'incontestable autorité dont il jouit dans tous les milieux scien- 
tifiques. 

Après avoir démontré que l'importance du nombre d'œufs pondus 
dans Pannée n’influe guère sur les fluctuations numériques des popu- 
lations, il étudie tour à tour les divers autres facteurs qui peuvent } 
apporter quelques modifications (quantité de nourriture, nombre des 
prédateurs, épidémies, ete). 

Son exposé concernant les causes de la notion du « territoire » est 
particulièrement intéressant, même s’il ne convainc pas tout le monde, 
et mérite d'être lu par tous ceux qui cherchent, à travers l'étude des 
comportements, à dégager les grandes lois biologiques qui les régissent. 
L'auteur a volontairement évité de porter le problème sur le plan de 
la domestication et de la captivité. Nous l'approuvons de vouloir se 
maintenir dans le cadre de l'équilibre naturel en dehors de toute 
influence humaine, mais il n’est pas certain que le déséquilibre amené 
par cette intervention de l'homme rie nous donnerait pas sinon la solu- 
tion du problème, du moins des facilités pour le résoudre. 

Par ce que nous venons d’en dire, le lecteur aura compris qu'il s’agit 
ici d’un ouvrage de grande importance scientifique. L'on pourra y pui- 
ser de nombreux renseignements touchant à la biologie en général et 
plus particulièrement à certains problèmes comme ceux des eyeles et 
des migrations. On y trouvera enfin une quarantaine de pages de biblio- 
graphie dont il n’est pas inutile de souligner l'intérêt. 

R.-D. Bronfcorar. 


MansHar (A. J.) 
Bower-Birds. Their displaus and breéding cucles 
(Oxford Univ. Press 1954 : in-4°-208 pp., 26 pl., 21 fig. — Prix : $.4/80) 


I a déjà beaucoup été écrit au sujet des « oiseaux à berceaux » dont 
le comportement extraordinaire a toujours excité la curiosité et l’ima- 
gination des voyageurs et observateurs; malheureusement ces derniers, 
cédant à une naturelle tendance anthropomorphique, nous ont laissé des 
relations assez souvent empreintes d’une aimable fantaisie, L'ouvrage 
de A. J. Marshall est done tout particulièrement le bienvenu, en appor- 
tant une note à la fois originale et objective à l'étude des « oiseaux à 
berceaux ». 

Le premier chapitre du livre est consacré à la détermination des 
genres de Péylonorhunehidae, bien moins prochés parents, selon l'auteur, 
des oiseaux de Paradis qu’on ne l’admeb généralement. D'après 
Marshall, seraient à retenir les genres : Ailuroedus, Amblyornis, Chla- 
mudera, Cnemophitus, Prionodura, Ptilonorhynchus, Seenopoectes, Seri- 
culus et Archboldia, Leur parenté relative ne pourra être valablement 
établie que lorsque sera connu le comportement de toutes les espèces, 
ledit comportement révélant beaucoup mieux la parenté réelle que ne 
le laissent supposer les affinités anatomiques; trois groupes distincts 
peuvent déjà être reconnus d’après cette façon de voir : 

— 1°) Le « constructeur d'arène » (Scenopoectes) et deux Ailurædidae. 

_ 3%) Les « constructeurs d'avenues ». 


= 3) Les « constructeurs de mai » (ou de « tentes à pylône »). 
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Dans les deux chapitres suivants, l’auteur se livre à une étude appro- 
fondie du mécanisme interne du cycle de reproduction chez les oiseaux 
et de l'interaction des facteurs internes et externes que comporte ce 
cycle. Certains points doivent retenir spécialement l'attention 


— La succession des périodes d'activité et de repos sexuels au cours 
de l'année. Après la période de repos suivant la reproduction et la mue, 
commence, pour beaucoup d'espèces, une recrudescence d'activité vers les 
mois d’octobre et de novembre. Tel est le cas, chez nous, du Moineau 
domestique, de l'Etourneau, du Ramier, du Colombin, du Rouge-Gorge 
et du Merle, espèces allant parfois jusqu’à so reproduire en automne où 
même en hiver. Le chant automnal du Rouge-Gorge en est une manifes- 
tation bien connue, dont l’origine endocrinienne a été étudiée par 
Marshall dans un travail antérieur. Quoiqu’on ait souvent avancé qu’il 
n’y ait aucune influence sexuelle sur la construction des berceaux des 
Péilonorhynchidae, Marshall affirme, au contraire, que constructions et 
danses no sont que l'affirmation de la possession territoriale et le prélude 
des autres manifestations sexuelles qui ont une origine commune. Il 
rejette l’idée suivant laquelle ces oiseaux se livreraient à leur étrange 
comportement par simple plaisir ou pour satisfaire une tendance esthé- 
tique. 

— Les actions réciproques des stimuli internes et externes (attirant 
notamment l'attention sur la précarité des expériences faites sur des 
oiseaux captifs et, en conséquence, sur le caractère arbitraire des conclu- 
sions qui en ont été tirées, particulièrement en ce qui concerne la photo- 
stimulation). 

— La concordance existant entre l'abondance des proies riches en 
protéines à proximité immédiate du site de nidification et la maturité 
sexuelle des femelles. 

— Enfin, du fait de la complexité des interactions entre stimuli 
internes et externes, les exigences requises par une espèce donnée pour 
que soit assurée sa reproduction. 

Dans la suite de l'ouvrage, outre une courte description et une 
répartition géographique, l’auteur, passant chacune des espèces en revue. 
s'étend surtout sur le rythme de reproduction, la parade et les acti- 
vités concomitantes, en fonction de l'exposé initial. Suit une étude 
très poussée sur l'évolution de la construction des « berceaux » on 
« boudoirs », qui amène l’auteur à donner la classification la plus logique: 
pour le groupe entier comme suit : 

Famille des Péylonorhynchidae. 

— Sous-famille des Amblyornithinae (constructeurs de « mai » ou 
« tentes à pylône ») ae Prionodura). 

— ? Archboldia. 

— Sous-famille des Péylonorhynchinae (Ptilonorhynchus, Chlamydera, 
riculus) (constructeurs d’avenues). 

Famille des Aüurædidae (Scenopoectes, Ailuroedus, Cnemophilus (ce 
dernier vraisemblablement un oiseau de Paradis). 

Bien que les œufs de nombreuses espèces nous soient encore inconnus, 
il est frappant de remarquer que les deux types d'œufs connus viennent, 
confirmer la façon de voir ci-dessus : les « constructeurs d’aventes » 
ont des œufs couverts de points, de taches on de zigzags variés, alors 
que ceux des « constructeurs de mai » sont uniformément blancs. Les 
œufs des Aïiurædidae sont blancs aussi, ce qui, toutefois, ne saurait 
signifier une parenté proche avec le groupe précédent. 

Pour terminer, l’auteur attaque une question névralgique : celle de 
savoir si les oiseaux à boudoir font preuve d'intelligence et de sens 
esthétique. Il rappelle les façons de voir opposées de Darwin et de 


S 
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Romanes et ne refuse pas le sens esthétique aux oiseaux en question; 
il dit seulement qu’il n’en a pas la preuve. La décoration peut n’être 
qu'utilitaire. Marshall ajoute que si les fruits flétris et les fleurs fanées 
sont remplacés par des frais et si l’arrangement des couleurs est harmo- 
nieux, c’est par obédience à l’hérédité et à la physiologie (là, je ne lo suis 
pas, car on devrait alors en dire autant des bonnes maîtresses de maison, 
des jardiniers de la ville de Paris où des Kew gardens). Marshall fait 
remarquer judicieusement que si tous les oiseaux à berceaux faisaient 
des décorations avec des os blanchis au soleil, on aurait certainement 
moins écrit sur eux, bien que pour Chlamydera nuchalis son parterre de 
vieux os et de coquilles d’escargots soit certainement aussi joli que le 
beau massif de baies rouges et bleues de C. Lauterbachi. 

Ja conclusion est pertinente : « Il est impensable, dit-il, de suggérer 
que les oiseaux à berceaux, comme n'importe quels autres oiseaux, ne 
prennent pas de plaisir dans leurs performances vocales, architecturales 
où autres, mais quant à savoir si ce plaisir a beaucoup de points communs 
avec celui de l’homme engagé dans de semblables activités, ceci reste à 
prouver », et plus loin, parlant de « l'intelligence », il conclut encore 
en disant qu'il est aussi déraisonnable, en obéissant à nos règles de 
raisonnement, de dire d’un oiseau qu'il est stupide, qu'il serait 
pour ce dernier — s’il en était capable — de dire de l'Homo sapiens 
qu'il est stupide parce qu’il manque de l’agilité de l'oiseau dans le faîte 
des arbres. 

Des croquis et de bonnes photographies complètent cet ouvrage, qu’il 
serait souhaitable de voir traduit dans notre langue. 


Georges Oxrvrer. 


Snoncer (A. W.) 
The Passenger Pigeon 


(University of Wisconsin Press, 811 State Strect, Madison, Wisconsin. 
— 4% pp. — Prix : $ 7.50.) 


Peu d'oiseaux ont suscité autant d’écrits que le Pigeon migrateur, 
Bctopistes migratorius, dont les masses profondes obscurcissaient autre- 
fois certains ciels d'Amérique, mais qui disparut complètement en une 
dizaine d'années. 

L'extinotion spectaculaire de cet oïsean si populaire aux Etats-Unis, 
extinction à laquelle on ne saurait encore attribuer de cause avec certi- 
tude, multiplin l'intérêt qui était attaché à ce gibier paraît-il suc- 
culent. 

À. W. Srororr, dans son excellente monographie, passe consciencieu- 
sement en revue toute une vaste littérature qui ne demande pas moins 
de 103 pages de bibliographie ! 

De cette énorme compilation, l’auteur garde la conviction que bien 
des traits de la biologie decette espèce, considérés par certains comme 
indubitables, tiennent plus du domaine de la fantaisie que de la vérité 
scientifique. Il est regrettable que le comportement de cet oiseau n'ait 
pas été plus soigneusement étudié sur le terrain, Il est vrai que sa dis- 
parition date de quatre-vingts années déjà et que les méthodes de 
recherches ot d'étude ont beaucoup progressé depuis cette époque, 

Certains chapitres sont particulièrement frappants, comme par exem- \ 
ple celni qui nous décrit les immenses massacres dont l'oiseau fut vic- 
fime au cours du siècle dernier. Il ne faut cependant pas en conclure 
trop rapidement que ce soit la seule cause de son extinction, 


R.-D. Eronécopar. 
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Srurc (Alexander F.) 
Life histories of Central American Birds 


(Cooper Ornithological Society, Pacific Coast Avifauna, N° : 
Berkeley. — 448 pp. — Prix : $ 9.) 


De par sa position, l'Amérique Centrale occupe une zone privilégiée 
pour les ornithologues, car elle possède, en plus d’une faune indigène 
souvent très particulière, surtout dans les îles, de nombreuses espèces 
qui, les unes, descendent d'Amérique du Nord, et, les autres, remontent 
de l'Amérique latine. On ne saurait non plus oublier qu’elle est la voie 
« étroite » par laquelle de nombreuses populations migratrices changent 
d’hémisphère avec les saisons. 

Mais s'il existe une abondante littérature sur la systématique des 
espèces de cette région, bien peu de choses avaient été dites jusqu'ici 
sur leur biologie, C'est cette lacune que l'auteur tente avec succès de 
combler. 

Ce volume traite des Fringillidés, des Thraupidés, des Icteridés, des 
Parulidés et des Coerebidés. 

Malgré la similitude du titre, la présentation de l'ouvrage diffère 
de celle des Life Histories of North American Birds de Bent. T/illu 
tration est abondante (dessins au trait et photographies), Le frontispice 
est la planche en couleurs de Don R. Ecxersenny, représentant quatre 
espèces de Tangara, qui illustre le premier fascicule 1955 de la revne 
américaine The Condor. 


R.-D. Eromécorar. 


Vorommy (K. A.) 
LOiseaur du pays d'Ussuri] 


(Académie des Sciences de 'U.R.S.S., Moscou, 360 pp., 19 pl. en couleurs, 
45 cartes. — Prix : Roubles 25,70.) 


L'U.R.S.S. semble faire actuellement un effort tout particulier pour 
les publications ornithologiques. Qu'il nous suffise de reporter le lec 
teur à nos bibliographies récentes. Cette fois nous avons reçu un très 
bel ouvrage sur cette contrée sibérienne fort peu connue. Ce livre sera 
done utile à tous ceux qui étudient la zone paléarctique; 45 cartes, de 
nombreux dessins au trait et 19 planches en couleurs signées N. N. Kon- 
dakoy, agrémentent très heureusement cette publication eb nous font 
encore plus regretter de ne pouvoir lire couramment la langue dans 
laquelle est écrite. 


R.-D. Eromécopar. 
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